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INTRODUCTION 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION 



TottI émane deé doctrineâ ) ixiœurs^ éducatioo^ 
littérature, législation, politique^ civilisation, là 
société toQt entière. Si ks doctriDes sont éleTèes, 
pures, c^eét à dire spiritualk^es, les eâprits généra-» 
teftieat teiidêot tX gratitetu fer» leur eentie, qui est 
la féfité: l'ordre tatetlectuel se dé?eIop[ie, lesintellî^ 
genees se perfeetiono^nt i Tordre mcural aussi étend 
son bienfaisant empire, exerce sur la société sa 
douée et bén%ne iofldenee, et tous les peu{des 
sont libres et heureux ; car il n'y a de bonheur 
qu'au sein de la vérité, pafceque là seulement sont 
la Tie^ le fepos et la liberté véritable $ tant flest 
vrsl que la vérité e^ le principe vital de l'hocnnie,, 
delaft^fnilte, de la société, du genre humain. 

%ï au contraire les doctrines sont basses, terres-* 
très, c'est à dire matétiàlistes^ les intelhgencei 
dégénèrent^ s^énervent^ et s*éttignentà la fin étouP 
féissons le poids du dk>ute rt à6 l'etraor; tout se 
d éseryainM e 00 se déprife^ le fmn oiotal se brise, 
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6 INTRODUCTION. 

rédifice social s'écroule, les passions humaines dé- 
chaînées exercent sur le monde l'empire terrible 
du désordre et du chaos int' llectuel, moral et so- 
cial. Voilà le caractère de uotre siècle. Jamais, en 
effet, non jamais à aucune époque de l'histoire 
humaine on ne vit une si profonde dégradation in- 
tellectuelle et morale ; jamais on ne vît les hommes 
se précipiter avec pins de fureur dans les plaisirs 
des sens ou les jouissances matérielles: preuve cer- 
taine du règne de l'erreur, des théories de la mort 
et du néant, de l'anarchie philosophique, intellec- 
tuelle, morale, politique et sociale, c'est à dire des 
doctrines matérialistes 

Mais, dira-t-on peut-être, il n'est plus question 
aujourd'hui de matérialisme ni d'athéisme : un 
retour, une réaction religieuse est dans tous les 
esprits. Tant mieux! si cela pouvait être. Voyons 
toutefois, et tâchons d'apprécier les choses à leur 
juste valeur. 

On aurait tort de se méprendre et de se faire illu- 
sion sur la nature de la crise qui semble aujourd'hui 
si activement travailler la société. L'on ne doit pas 
se dissî iiuler que cette crise ou ce travail philoso- 
phique et reh'gieux n'est pas aux yeux d'un observa- 
teur attentif de nature à faire naître des croyances 
fermes, des convictions vives, profondes, inél)ran- 
lables, et par conséquent à produire de bons fruits. 
C'est I ar les fruits qu'il faut tout juger. 

Les bonnes doctrines produisent les bonnes 
actions et les bonnes mœurs, et réciproquement. 
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INTRODUCTION. 7 

comme les fleurs, selon leur qualité, produisent les 
bons ou les mauvais fruits. Or je ne vois point en- 
core ces bonnes actions et ces bonnes mœurs ; je 
remarque un ordre de choses tout contraire : j'en 
conclus logiquement qu'au fond rien n'est changé, 
et que les mauvaises doctrines, quels que soient 
leur forme et leur nom, continuent de régner avec 
empire, et de répandre dans le monde intellectuel 
et moral les principes de toutes les erreurs et de 
tous les vices, comme dans le corps social des ger- 
mes de trouble, d'anarchie et de dissolution. 

Si l'on persistait à soutenir que les doctrines ma- 
térialistes sont tombées, je répondrais, cela étant, 
que les mauvaises doctrines, tout à l'heure com- 
parées aux fleurs, sont tombées à la manière des 
fleurs, c'est à dire pour faire place aux fruits; et 
quels fruits, hélas! Oui, il faut le dire, des fruits 
pleins de venin et d'amertume, des fruits d'ini- 
quité, des fruits de destruction, des fruits de sang, 
des fruits de mort ; témoin les suicides et les duels 
qui, aujourd'hui plus que jamais, répandent la dé- 
solation dans les familles et l'effroi dans la société 

On parle beaucoup depuis quelques années d'un 
mouvement relijîieux, d'un retour vers les bons 
principes; on prétend que la puissance dominatrice 
de la religion et un sentiment vif du besoin des 
vérités et des croyances n ligieuses entraînent et 
subjuguent invinciblement les masses et même les 
sommités sociales. C'est là, si je ne me trompe, 
Topinion courante de l'époque en France. 
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8 INtRODtlCTtOlf. 

Maïs ne voas laissez pas séduire par des phfa^M 
sonores et des discours pompeux ; alfe* au fond des 
cboses, et demandez quel est ce motrrement, ce 
revirement religieux dont oiî fait tant de bruît 
aujourd*liuî ? A mes yeux c'est un refîrement de 
langage; c'est urbanité, aménité et mollesse de 
mœurs, qui respectent on tolèrent tout ; c*est poli- 
tesse de discours, qui repousse atec dédain le 
cynisme vohaîrlen et l'impiété dégoûtante du dîjr- 
huitîème siècle. On rougirait en eflFet à présent 
d'être grossièrement impie, matérialiste ou athée; 
cela n^est plus de ton ni de mode ; cela est usé : il 
faut un nouveau genre social, plus délieat, plus 
attique et plus spirituel ; des formes plus fines et 
plus polies, qui s'useront aussi comme tont le reste. 

Si le matérialisme et l'athéisme ne sont plus dan.f 
les paroles, ils subsistent tout entiers dans les 
actions. Il n'y a point de changement ni dans la 
conduite ni dans les mœurs des hommes ; on parle 
beaucoup, mais on n'agît pas, ou pIutM on parte 
bien et on agît mal, parce qu*il «st ordinairement 
bien plus facile de parfer savamment de la reHgiofi 
que de pratiquer fidèlement et sineèremen^t la 
religion. 

L'on pourrait se persuader peut-^tre que cette 
espèce de réaction portera au moins à Texamen, et 
que l'instruction religieuse amènera à lafm le règne 
et le triomphe de la vérité. Nouvelle illusion ! Cet 
espoir flatteur s'évanouit quand on considère que 
Ton ne veut que le christianisme renouvelé, r&tio^ 
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mtitié et perfeetionf^i c'e»t à 4ire <|ue dftfii la 
vénié oô D^^i^Friiune bainesecrèle et plus ou inoini 
profonde contre leOAthoiici^nie. Voilà tout le my»* 
tère. C'est donc le rafioB^liême qu'une cerlaiûe 
classe de U aocié^é invoque de tou^ S€9 vœux el de 
t<H(is ses dé$irs4 

^t n'a^t-tQD pas dit n^guèf e que « le cluf jstianls*^ 
me décfépit et veimoulu ebanoebit sur sa base 
ç^mme un yieu:i temple lé^atdé} qu'insuffisant auil 
heseinsk de n^tre époque il devait faire place enfin 
À une reUgâon nationale qui serait forte de jeunesse 
et d'axenif) pvopoïKionnée à nos institutions» 
positive^ progressant avec l'esprit social ; que le 
moment âlait fenu de déposer le catholicisme^ 
lequel désormais n'était plus qu'une pétrification 
de la pensée, un fossile moral, inutile échantillotn 
des temps révolus! > Les igneurants et les insensés 
qui raisonnent ainsi! Sacl^z donci hommes arrié«» 
rés^ philosophes de VohcurantUme^ saches que ce 
qui est divin est parfait de sa nature et dès scua oriir 
ginc, contme ce qui est humain est nécessairement 
imparfait et caduc $ que ce qui est divin ne pa^se 
pas et ne s'use pas^ mais qu'au contraire tout ce 
qui est humain passe et s'use comme un vêtement* 
Or le clitfislianisme ren^ontQ à l'origine des choses > 
il ne ûnita qu'avec les temps; Uest toujours ancien 
et tt.ujours nouveau. Pas plus que la vérité, il ne 
vieillit jamais, pa|ce qull e^t divin» et par censée 
queat il no peut recevoir de^ iKNanmes n) pvogtès ni 
perfoe1iottA«fAent« 
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10 INTRODUCTION. 

D'autres encore ne craignent pas d'affirmer dans 
leurs élucubratîons impies que le christianisme, 
bien qu'il soit un immense fait historique, n'est 
qu'un composé, un assemblage de mythes, de 
symboles et d'allégories. Si cela est, je soutiens 
qu'il n'y a plus d'histoire : dès lors je ne crois plus 
à là réalité de l'histoire grecque et de l'histoire ro- 
maine ; il n'y a plus de certitude morale parmi lés . 
hommes, et le scepticisme est une nécessité logique. 

La raison humaine s'efforce de soumettre tout 
à son vaste empire, jusqu'aux choses mêmes qui 
sont les plus insaisissables à son action, parce 
qu'elles sont au dessus de son domaine, comme la 
foi et les dogmes religieux ou la révélation divine. 
Cette orgueilleuse, cette jalouse souveraine, qui ne 
veut relever que d'elle-même et ne croire qu'à elle- 
même, se fait adorer en quelque sorte sous le nom 
de science, et le culte qu'elle exiçe de ses dévots 
c'est l'hommage de leurs lumières, de leurs con- 
naissances et de leurs talents. Mais de son côté cette 
reine déchue étant par elle-même impuissante à 
relever et à ennoblir véritablement l'homme, celui- 
ci se laisse subjuguer par les sens, asservit son in- 
telligence à leur empire, et s'accoutume à ne juger 
que sur leur rapport. Qu'en résulte-t-il? Que l'hom- 
me, dans ce temps èUntuitisme et de positivisme, ne 
veut plus croire que ce qu'il peut saisir et co ; pren- 
dre, et qu'il n'admet que ce qu'il peut voir et pal- 
per. Il lui faut du positif, c'est à dire du matériel, 
parce qu'il est affamé de jouissances matédelles. De 
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INTRODUCTION. H 

là le goût dominant et la culture générale des 
scîenres naturelles. L'esprit humain, fatigué et 
dégoûté des hautes mérités intellectuelles et morales, 
ne s'exerce plus que sur les sciences physiques, n'a 
presque plus d'autre pâture que la puissance de la 
vapeur, la combinaison des gaz et d« s fluides im- 
pondérables; en un mot il cherche à tout matéria- 
liser, jusqu'à son être même et ses plus nobles 
facultés. Et qu'est-ce qui inspire aujourd'hui à la 
jeunesse cette aversion, cette horreur même pour 
les études de haute philosophie, de métaphysique 
et de tout ce qu'elle croit abstrait, si ce n'est la 
torpeur et la paresse de l'esprit jointes à une soif 
immense des plaisirs physiques? 

Une autre classe d'hommes, qui fait la grande 
majorité de la société, porte un respect banal et 
plus ou moins stupide à tous les cultes, même les 
plus différents ou les plus opposés entre eux, ou 
plutôt affecte une égale indifférence pour tous, afin 
de les confondre tous dans un commun mépris. 
C'est auiourd'hui que se vérifie ce mot prophétique 
deBossuet : Qu'un jour on tiendra tout dans l'in- 
différence, excepté les plaisirs et les affaires. Il est 
donc arrivé ce règne de l'indifférentisme religieux 
et philosophique. 

Il est encore dans les rangs plébéiens et dans la 
classe la plus infime , je ne dirai pas chez les Es- 
quimaux ou les Elirons, mais en Europe, mais au 
centre de la civilisation française , un grand nom- 
bre d'êtres humains tristement abrutis par les sens. 
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12 JNtltObtJCTION. 

Ce^ cféalure» dégradées n'ont pour ainsi dire plus 
rien d'bumaîn que la figure et la parole , n*ont aa- 
otine pensée qui les étève au dessus de la madère, 
aueuue Idée , aucun sentiment religîeuji ou moral ; 
en tin mot elles sïont totalement asâerries à leurs 
appétits charnels et honteusement livrées à toutes 
leê passions animales. Voilà l'homme J roilà ce que 
devient ce roi de la création sans le flivmbeatl de la: 
ft>i religieuse et abandonné aux pâles lueurs de sa 
seule et débile raison ! 

Cette triste, cette profonde dégradation ititellec- 
tuelle et morale es! un de C( s fruits de mort que la 
philosophie matérialiste a produits ati seiii de là 
belle terre de France et ehefe la nation la plus polie 
et la plus civilisée de Tunirers ; et l'on di^a encore 
qu'il n'j a piùb de matérialisme ! 

Enfin 11 est encore quelques hommes superbe» 
qui ^ par liberrinage d'esprit et de cœur, affectent 
dédaigneusement de ne croire presque à aucune vé-» 
rite, surtout aux vérités qui les importunent, le* 
trovblent et les condamnent. Le premier principe 
de ces philosophes sceptiques est le méprlsf de tous 
les principes. Selon eux 11 n'y à de certam , de rl- 
gotireusemefît prouvé que les seî^nces^ physiques, 
les sciences dites exactes , les matbématjquei^ H )si 
gféoméfrîe : tout le reste , ils le wicttefit en ques- 
tion. Ils veulent, dai^s teof déHve inaenié^ qu'on 
prouve, que Ton âémodtre maihém»tiqueEneat lit 
vérité éesp {«rkieipe» do bi pklloMpbie, de la mo* 
r»le, de h ro)%ion, de YéèmntHmf de la 9cn 
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ciciéi ^c. Ih ne doutant de tout i}«i€ pam^qtrils 
ne ventent rkn croire, et piécimmeQt pour o« rîea 
pratl<)uer» S'il jruvait quelqw iatérét pour le* pn«-- 
«{011$ humâmes à coot^sier l(tô Mioaie^ d« la géo^ 
métrie ^ il «a trouverait d^ ^em qui le» nlerti^nt» 
AiQ«i rmcrédulité philo^opl^que produit l'iaorédu- 
lité absolue» Tiocrédulité religieuse » fnortl^ ^t so** 
ciale» c'est à 4irf , en dernière analyse i l'abolition 
de tous les devoirs de l'homoie eof^rs Dieu et en- 
vers la société» 

Voilà le terme fatsl^ néoc6.«aire de ees tliéories 
de la mort et du néant. Il ne f:ujt.qu uno pénétra- 
tration ordinaire pour s'aperciivoir que le principe 
de toutes ces erreurs , de cette anarcliîe philoso- 
phique , intellectuelle, morale , politique et sociale, 
dérive évidemment du protestantisme 9 qui est le 
père de la philosophie moderne. C'est cette ph lo- 
Sophie du dix-neuvième siècle qui, sous le noip 
d'éclectisme, s'est proclamée supérieure à tous les 
autres systèmes philosophiques. C'est le protestan- 
tisme qui le premier, comme on sait, a levé 1 éten- 
dard de la révolte contre l'autorité soit spirituelle , 
soit temporelle ; c'est le protestantisme qui a oi>- 
posé la raison individuelle à l'auiorité de l'Eglise et 
de la tradition religieuse , c'est à dire la rai^^on Un^ 
maine à la raison divine, ou l'homme à Dieu» De 
là le princii>e de l'anarchie universelle qui produit 
aujourd hui le malaise et les inquiétudes qui tra- 
vaillent et tourmentent plus ou moins tous les 
peuples de l'Europe. 
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Esprits d'orgueil et d'erreur, hommes sans en- 
trailles et sans amour, vous n'aimez que vous- 
mêmes; vous n'aimez pas la vérité, parce que la 
vérité est contraire à vos œuvres ; vous haïssez la 
lumière, parce que vos œuvres sont mauvaises et se 
cachent dans l'ombre ; mais des œuvres mauvaises 
ne peuvent venir que de principes mauvais ; donc 
votre philosophie est mauvaise, fausse et menson- 
gère , puisqu'elle produit de mauvais fruits ; car il 
est dans la nature de l'erreur et du mensonge de 
concevoir la pensée -du maliet d'enfanter l'iniquité. 

Voilà l'abîme que se creusent ces esprits in- 
croyants qui ne veulent admettre que les vérités 
mathématiques. Eh bien! puissants logiciens, ([ui 
n'avez foi qu'aux axiomes et aux théorèmes de la 
géométrie, qui vous a révélé cette certitude infail- 
lible de la géométrie , ce prétendu critérium de cer- 
titude et de toute vérité? 

Sachez donc que les premiers principes des ma- 
thématiques et de la géométrie ne sont pas mieux 
prouvés que les principes universels de la philoso- 
phie et de la morale ; j'oserai même avancer que 
plusieurs le sont beaucoup moins que les notions 
les plus simples que nous avons sur l'activité de 
l'intelligence ou de l'âme humaine, et la passivité, 
l'inerlie et l'étendue de la matière; sur les notions 
du bien et du mal, du juste et de l'injuste, etc. ; 
ou plutôt ces dernières vérités d'un ordre supérieur 
ne se prouvent pas; elles se constatent, parce 
qu'elles se présentent à l'esprit évidentes e4 lumi- 
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neuses, comme faits, comme principes « comme 
Térités premières. C'est pourquoi l'existence de 
Dieu , des hommes , des corps et de la matière ne 
se prouve pas , mais se constate. 

Si vous niez ces vérités , il faut aussi , à plus forte 
raison, nier les vérités mathématiques; il faut nier 
la raison humaine , il faut nier l'homme : et alors , 
les yeux fermés , et assis dans un sépulcre vide , 
vous régnerez dans le silence de la mort, sur le 
vaste empire du néant. 

Le remède à cette plaie désespérée , à ce mal ex- 
trême, qui pourra le trouver? Qui soufflera sur ces 
ossements arides pour les ranimer? Comment faire 
entendre la voix de la vérité et de la raison à des 
hommes qui n'ont pour règle de toute vérité que 
leur propre raison , « et qui, comme ces Pharisiens 
follement présomptueux dont il est parlé dans 
S. Jean, nous disent froidement et dogmatique- 
ment : Nous sommes sages, parce que nous sommes 
sages, et nous voyons, parce que nous voyons, 
çuia videmus. » ( i } 

Nous n'écrivons point pour ces âmes desséchées 
et flétries par l'impiété, pour ces hommes gangre- 
nés et déjà ensevelis dans les ténèbres de la mort. 
Il faudrait une voix forte, la voix qui brise les 
cèdres, la voix qui fit sortir Lazare des entrailles du 
sépulcre; il faudrait enfin le souffle vivifiant d'en 
haut pour ranimer ces cadavres déjà fétides et les 

(1) Lettre pastorale de Mgr Févéque de Troyes. 
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l'ûirc sortir ries ombres da tonlbeoui QucUk*ti, 

dans sa grande miiérk otde , leur Tasse ce grand 

miraole! 

Après tout cela on obérait aTaiicer qu'il n'j a plus 
do matérialisme V )iar€6 qu'on park beaucoup de 
mouvement $ dcréactioà relîgièùsèi Autant vaudrait 
dire qu'il n'y a plus de fr aud)e daas le négoce^ pareé 
qu'on parle beaucoup de probité. Umê revanons au 
rationalisme » c'ait là lé nouveau êyaime rtligimm 
qu'enfantera ignominieusement le |)réta(idu mOu« 
\'ement de retour^ et ramarquei bien que ce ratio- 
nalisme conduira nëeessoiremetit au natarmlisme et 
au panthéisme (i). Je ne dis point athéisme, car te 
mot athéisme ne peut plus atoîr cours dans ce 
siècle du bel^sprit : il est devenu barbare i il est 
décrié, usé et ruiné. 11 faut donc aujourd'hui créef 
de nouveaux termes pour exprimer au fond les 
mêmes ch' )ses i tant il est vrai que les changements 
ne aont que dans les formes et le langage, et que 
la réaction religieuse n'existe que dans les rais^in- 
nements creux de nos utopistcfs modemeSé 11 y a 
plus : nous pensons et nous ne craignons pss d'a- 
vancer qu'une régénération religieuse et sociale est 
impossible avec l'enseignement universitaire actuel, 
et que la société ne pourra faire des piogrès réels 
sous le rapport religieux , moral et social que par 
une éducation religieuse^ un enseignement et Un 



(1) On y est d<\ih arrivé comme nous le montre une foule de 
nouveaux écrits psaUiéistiquek ( 9iûtc ée te df^j^^mv drlUivn.) 
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INTRODUCTION. 17 

corps enseignant qui soient animés par l'esprit vi- 
vifiant du catholicisme, qui est une puissance émi- 
nemment sociale et civilisatrice. 

Déjà en 1818, sous la Restauration même, 
M. de Bonald avait écrit ces paroles : « Il faut le 
dire , le gouvernement veut établir un système gé- 
néral d'instruction publique fondé sur les préceptes 
de la religion chrétienne et sur la morale qu'elle 
enseigne , et qu'elle seule peut sanctionner. Mais à 
côté de ces moyens d'instruction s'est élevé depuis 
longtemps un système combiné de destruction^ dont 
l'enseignement est fondé sur les maximes d'une 
philosophie qui fait Dieu de la matière, la religion 
de rhistoire naturelle , et la morale de la physiolo- 
gie. . (1) 

Il semble que nous subissions tous plus ou 
moins, k notre insu, la maligne influence de la 
philosophie éclectique qX doctrinaire , c'est à dire du 
protestantisme, en ce sens que les hommes géné- 
ralement s'abandonnent à leur raison particulière, 
et qu'ainsi chaque intelligence se retire dans l'iso- 
lement et dans l'individualisme. De 1;\ l'absence 
d'unité dans les doctrines, la dissidence et la fluc- 
tuation incessantes dans les pensées et les opinions 
sur toutes les questions vitales de l'humanité et de 
la société, je veux dire la philosophie, la religion, 
la morale, l'éducation, la politique , la législation , 



(1) Recherches philosophiques sur les premiers objets des 
connaissances morales, u 11, p. 339, 
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la jurisprudence, la théologie, etc. Je ne puis que 
faire entrevoir ici le remède à cette plaie morale* 

Ce remède , on ne le trouvera, je crois , que dans 
l'union intellectuelle et morale; car c-est dans l'u- 
nion seule qu'il y a force et vérité , tandis que dans 
l'isolement il n'y a qu'erreur et faiblesse. C'est donc 
éminemment à la haute puissance du catholicisme 
qu'il est donné de régénérer le monde intellectuel , 
moral et social; et je ne doute pas qu'un de ses plus 
puissants moyens d'action ne soit l'esprit d'associa- 
tion pour l'enseignement joint à l'unité dans la 
doctrine. 

De plus nous croyons que le temps est arrivé 
d'élargir et d'émanciper l'instruction cléricale, évi- 
demment arriérée, pour l'asseoir désormais sur des 
bases largement scientifiques. Le clergé doit être 
aujourd'hui ce qu'il fut toujours, le flambeau des 
intelligences et la lumière du monde , luw mundi. 
Oui , Je clergé est appelé à exercer dans la société 
une grande influence de lumière, de savoir et sur- 
tout de vertu. 11 faut donc qu'il s'empare de la plu- 
part des hautes sciences modernes, surtout des 
sciences naturelles et physiologiques, pour les faire 
tourner à l'avantage de la religion, et aussi pour 
répandre de nouvelles clartés propres à la fois à 
révéler pleinement l'homme moral, et à dissiper 
les ténèbres accumulées depuis des siècles sur cer- 
taines questions d'éthique ou de théologie morale. 

Q^ie le hjïHt çl^fgé j^pqp Wg«fme jjp §Wfficp et 
de vérité les jeunes et fect^ iateUigeacea ; qu'<il lea 
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fasse marcher avec le siècle et suivre les progrès de 
l'esprit humain. C'est désormais, il faut l'avouer, 
un besoin social, upe nécessité de l'époque que 
nous sommes tous plus ou moins condamnés à 
subir. 

C'est donc spécialement au corps épîscopal 
qu'est dévolue la noble mission dé travailler à cette 
grande et sainte œuvre de régénération cléricale ; 
c'est à lui à choisir parmi les jeunes lévites qui lui 
sont confiés les sujets les plus distingués pour les 
lancer dans les hautes régions de la science, et les 
préposer un jour à l'enseignement public... Et qui 
sait si par là peut-être on ne parviendra pas à créer 
par le fait une véritable université catholique, et à 
faire pour la haute instruction scîentjfique ce que 
font pour Fëducatîon religieuse ces modestes et 
vertueux apôtres de la morale nationale, les hum- 
bles frères des Écoles chrétiennes. Nous avons la 
confiance que la force des choses , la force de la 
vérité et des convictions catholiques saura vaincre 
le mensonge et l'erreur, et que tôt ou tard elle se 
ifera jour à travers tous les obstacles. 

Nous croyons avoir esquissé, sous le rapport phi- 
losophique et religieux, \es principales nuances de 
la société de l'époque actuelle. Des réflexions que 
l'esprit en déduit naturellement découle évidem- 
ment la nécessité de jeter dans les cœurs les 
semences des vérités et des convictions, afin de les 
préparer aux vertus religieuses, morales et sociales. 
Or c'est dans ce but que nous offrons à la jeunesse 
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quelques considérations propres à nourrir les intel- 
ligences de leur noble aliment, la vérité; è élever 
les âmes à la hauteur de leur nature, et à incliner 
enfin les cœurs à Taniour de Tordre, de rhonnête, 
du bien et du bonheur. 

Cherchons donc de toutes nos forces la vérité et 
rien qu'elle; car tout le reste passe, s'en va, nous 
échappe; la terre même fuit sous nos pieds; la 
vérité seule demeure immobile et debout sur les 
ruines de toutes les choses humaines. 

Vous au moins , ô intéressante jeunesse, noble 
espoir de la patrie, vous qui êtes encore libre de 
toute erreur et des doctrines du néant, ne vous 
laissez pas séduire par les illusions du mensonge 
et de la fausse philosophie, ne vous laissez pas 
fasciner par le charme des plaisirs frivoles et l'a- 
mour des biens terrestres ; peut-être déjà courez- 
vous après un ombre; un fantôme de félicité qui se 
joue et fuit sans ci sse devant vous pour aller s'éva- 
nouir dans la nuit du tombeau.... Ne croyez pas 
au bonheur trompeur et aux promesses fallacieuses 
des passions ; les passions ne tiennent jamais ce 
qu'elles promettent ; elles cachent au contraire sous 
des dehors séduisants l'amertume, le trouble et 
l'implacable remords.... Tout ce qui est créé, fini 
et passager ne saurait Satisfaire vos cœurs. Portez 
plus haut vos regards, et n'oubliez pas que le 
cœur de l'homme a une faim et des désirs in- 
finis que rien de terrestre ne rassasiera jamais : 
D'eu, qui l'a fait pour lui, qui en est le centre et la 
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fin, peut seul pleinement le satisfaire et le remplir. 

Généreuse jeunesse, qu'animent les sentiments 
élevés, qu'un noble instinct enflamme, qu'un 
amour immense ravît et transporte vers tout ce que 
vous croyez beau, grand, sublime, sachez donc 
que rien n'est beau, rien n'est grand que le charme 
puissant de la vérité. La vérité seule est digne de 
vous ; elle nourrira et agrandira vos âmes pures et 
virginales. Ce noble alimrnt de vos esprits vous le 
trouverez dans la philosophie chrétienne ; vous 
puiserez à cette source pure des forces pour com- 
battre les erreurs, et des convictions plus fortes que 
toutes les erreurs. Rappelez-vous ces paroles de 
riUustre philosophe que j'ai déjà cité, M. de Bo- 
nald : « Nous devons tout à la religion, force, 
vertu, raison, lumières; et lorsque nous lui préfé- 
rons une philosophie qui, par la licence de ses 
opinions et la mollesse de ses maximes, en poussant 
les hommes à la révolte, ne peut que forcer les 
gouvernements au despotisme, nous sommes des 
insensés et des ingrats, et nous abandonnons une 
épouse qui a fait notre fortune pour suivre une 
courtisane qui nous ruine. » (i) 

La philosophie chrétienne vous montrera le che- 
min de la vie et du bonheur, vous fera apprécier à 
leur juste valeur toutes les occupations de la vie 
humaine, vous apprendra à juger sainement des 
hommes et des choses^ à ne pas trop vous appuyer 

(1) Recherches philosophiques, X^ ii,p. 355. 
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sur les uns, et à ne pas mettre yotre bonheur dans 
les autres; surtout elle vous apprendra ce qu'il est 
si difficile d'apprendre « à vous connaître Tous- 
mêmes. 

Cette philosophie vous enseignera des règles sûres 
pour remplir en véritables sages votre destinée sur 
cette terre; elle vous donnera la force démettre un 
frein à vos passions, vous inspirera la modération 
(jans vos désirs, l'amour des devoirs et le courage 
delà vertu; enfin cette céleste doctrine vous con- 
duira sûrement sur la route du temps, et à travers 
les peines et les agitations de cette vie de passage, 
pour vous faire entrer dans une vie meilleure, dans 
le séjour de la paix, dans le repos de votre véritable 
et éternelle patrie. 

Nous nous proposons de jeter un coup d'œil ra- 
pide sur les principales formes du matérialisme 
moderne. Nous ferons précéder cet aperçu d'upe 
nouvelle manière de considérer l'universalité des 
êtres terrestres et les lois qui les régissent. Nous 
classons tous ces êtres en quatre grandes sections 
pu quatre règnes qui coxrespondent aux quatre 
grandes lois primordiales que nous croyons régir 
toute la création. Ces règnes sont : i^ le rè^ne mi- 
néralogique, qui croit ; 2^ le règne phytoldgique, 
qui croît, et vit; 3^ le règne zoologique, qui croît, 
vit et sent; 4* le règne anthropologique, qui croît, 
vit, sent et pense. Les quatre grandes lois primor- 
diales qui les dominent et les régissent sont : i* la 
force attractive ou l'attraction ; a** la force vitale 
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végétative ; 3* la force vitale sensitîve ; 4" la force ou 
la puissance intetiigente. 

Nous exposerons brièvement le sensualisme de 
Locke, de Gondillac et de Destutt de Tracy^ au- 
quel nous ajouterons une note critique sur la partie 
philosophique ou psychologique de la physiologie 
de H. Kicherand; Nous signalerons aussi Télec- 
tisme anti-catholique et le panthéisme moderne. 
Après cela nous passerons au matérialisme de Ca- 
banis, de Georget et de Broussais. Ensuite, quittant 
ce labyrinthe d'erreurs^ nous entrerons dans le 
domaine de la vraie philosophie. Nous indiquerons 
un système d'idéologie conforme aux principes de 
la saine philosophie, ou plutôt nous présenterons 
un extrait analytique et raisonné du système philo- 
sophique de M. Lâromiguière sur les causes et les 
origides des idées. Nous diront quelques mots de la 
belle théorie de Fillustre M. de Bonald; noUs ferons 
voir (|ûe cette admirable doctrine se trouve en par- 
faîte harmonie avec l'histoire de nos premiers 
parents telle que nous là tenons des écrivains 
sacrés. Bans le but de jeter iin nouveau jour sur 
ce point difficile de métaphysique ou de ps^èhtilo- 
gie, nous y joindroils un coiurt âpetf a dd physio- 
logie idéolc^iquei qiie nous terminerons par l'exposé 
de quelques arguments qui établissent invincible- 
ment la spiritualité de Tâme hurildine^ et de 
quelques réflexions morales et religieuses. 

Après cet examen gênerai on trouvera plusieurs 
notices sur des sujets qui se rattachent plus ou 
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moins au matérialisme : i° une sur Tâme des 
bêtes ; 2" un aperçu de phrénologie, où nous dirons 
quelques mots sur le rapport que les phénologistes 
attribuent avec la philosophie, la religion, la mo- 
rale, la législation, la jurisprudence criminelle, 
l'éducation, la politique, etc. Mais nous nous atta- 
cherons plus particulièrement à faire ressortir ses 
tendances marquées au matérialisme. Nous pré- 
senterons un chapitre particulier sur la phrénolo- 
gie nouvelle et toute matérialiste de Broussais ; 
5* un mémoire sur le suicide et le duel, où nous 
croyons avoir envisagé ce vaste et grave sujet sous 
un point de vue nouveau, lequel peut-être paraîtra 
un peu singulier dans le siècle où nous sommes et 
en présence de nos idées actuelles. Quoi qu'il en 
soit, tout ce que nous avons dit sur ce point ini- 
portant est au moins l'expression de convictions 
profondes et d'un désir bien sincère de contribuer 
au maintien des principes conservateurs de l'ordre, 
de la morale publique et du bonheur social. 

Enfin un examen physiologique, philosophique 
et moral du magnétisme terminera tout notre tra- 
vail. Cette notice, qui est d'une certaine étendue , 
a pour but principal de signaler les tendances im- 
morales de la science magnétique, ou plutôt sa 
terrible et* funeste influence sur les mœurs ou la 
morale publique. 
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CONSIDÉRATIONS 

PHILOSOPHIQUES, MORALES ET RELIGIEUSES 

SDR 

LE MATÉRIALISME MODEft^L 



CHAFITBE PREMIER. 

CONSIDilATIONS PliLIMINAIRES. 

Quatre grandes lois primordiales, iodépcndam- 
ment de l'action des fluides impondérables, régis- 
sent en ce monde tous les êtres créés. Ces quatre 
lois, qui dominent toute la création, sont la force 
ou la puissance intelligente, la force vitale sensi- 
tîve, la force Titale végétative, et la force attractive 
ou l'attraction et les autres lois physiques. 

A cette dernière obéit toute la matière brute et 
inorganique. 

Le règne végétal est sous Tempire immédiat de 
la force vitale végétative. 

La force vitale sensiti?e anime tout le règne 
zoologique, et préside à la vie de tous les animauic» 
hors rhomme. 
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Ces forces, comme causes secondes, donnent à 
la matière inerte et passive le mouvement et la vie. 
Or, ce qui dolinè le inouverhèilt fet h lie est actif, 
et ce qui est actif n'a rien de commun avec ce qui 
est passif, comme la matière ; donc ces forces vi- 
tales sont indépendantes de la matière, c'est â dire 
immatérielles. 

Voici une preuve d'observation qui établit invin- 
ciblement cette indépendance de la force vitale. 
On sait (ju'dh obbf nori Ucbhàé est udè sdhë d'or- 
ganisation au moins rudimentaire ; on y découvre, 
à l'aide du microscope, tous les linéaments de 
l'être qui doit en éclore. Eh bien ! soumettez cet 
œuf à l'incubation et à l'influence de la chaleur 
animale; qu'en obtieridrez-vbùs ? Rien autre chose 
que la putréfaction. Que si, persuadé que le fluide 
électrique est le principe vital, vous faites passer 
sur cet œuf un courant électrique ou galvanique, 
au lieu d'en soutirer Tétldcelle de la viei tous ne 
ferez qu'eii hâter le travail dé la ferinèntâtidcr pu- 
tride- Que manque-t-il donc à cet œùf ? L'exbtta- 
tiori , la force vitale , cette puissance plastique de 
la vie, sans laquelle toute organisation totnbé né- 
cessairement sous l'empire des \ùié physiques. Noiis 
ajouterons qu'ail rapport de M. le ddtteur Vîrey 
des œiifs fécondée de ^ cohgèleiit pàn aU même 
degré de froid qui glace les œufs non fécbodés; 

Il résulte donc de ces faite qtie Torganisation 
peut naître sans posséder le pHncipe vltal^ et qde 
la chaleur animale et le fluide électrique nef sont 
pas ta force vitale, (i) 

(1) « L'organisation, dit le célèbre Hunier, iih dèâ pkk gfâaAs 
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Nous ne pouvons constater l'existence de ces 
forces vitale et attractive que par leurs effets ou 
IjBurs manifestations phénoménales ; leur Inode 
d'action nous est inconnu. Ces forces, dans la ri- 
gueur philosophique, ne doivent être considérées 
que comme des lois secondaires émanées de la 
volonté de Dieu , ou comme des moyens d'action 
de la toute-puissance divine, plus accessimes et 
plus saisissables à la faiblesse de l'intelligence hu- 
maine. 

Enfin apparaît radieux de splendeur et de lu- 
mière le Roi de la création, l'être raisonnable, 
l'homme. Cette noljle créature, fajte à l'image de 
son divin auteur, est un être double, parce quil 
est régi par la double puissance de Vâme, la fa- 
culté intelligente et la faculté sënsitive« L'homme 
réunit donc la vie intellectuelle à la vie matérielle. 
L'âme humaine, par sa faculté intelligente, régit 
le cerveau pour l'accomplissement des fonctions in- 
tellectuelles et morales, et par sa faculté sensitive 
elle préside à tout le reste du système nerveux, pour 
régler, par son action immédiate et prochaine, les 
opérations d'un ordre inférieur, comme les fonc- 
tions sensoriales, la sensibilité externe et générale 
et la npotibilité; et par son action éloignée, la sen- 
sibilité interne, élective, organique, nutritive, l'ir- 
ritabilité, la contractilité de tissu, etc. 

« anatoinistes da dernier siècle, n'a rien ae'commun avec la vie. Elle 

• n^est jamais qu'un instrument, une machine qui ne proddit rien, 

• viëàe eh uëèanique, sans quélqhe chose qdl réponde à uii priii- 
« ci{]lè; vitrï, èskiéh une fofce: » C'est là, dit M: dcr Matotre, tme térilé 
dn prelnèr ordre et de la plus grande évidence. 
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La faculté sensitive de Tâme agit souvent seule 
indépendamment de la faculté intelligente , soit par 
son action prochaîne et immédiate ; par exemple 
lorsque l'homme éprouve des sensations, se meut, 
marche, boit, mange, en un mot quand il fait phy- 
siquement tout ce que font les êtres privés d'intelli- 
gence, comme les idiots et les animaux ; soit par son 
action éloignée sur les fonctions organiques internes, 
comme la digestion, la circulation, l'absorption, la 
nutrition, etc. , qui s'exécutent en tout temps, même 
pendant le sommeil, alors que les facultés intellec- 
tuelles sont sans action. Mais aussi il arrive souvent 
que l'âme fait concourir à ses fins ces deux facultés 
à la fois, comme lorsque l'homme fait des actions 
qui nous révèlent quelque combinaison intellectuelle 
dont les êtres sans intelligence sont incapables : par 
exemple, dans l'action d'exprimer la pensée par l'é- 
criture, ou d'exécuter un tableau historique, etc. 
Dans tous ces cas il y a concours nécessaire des 
deux facultés de l'âme. Les membres sont mis en 
mouvement par l'ordre du principe spirituel, les or- 
ganes servent d'intelligence, la faculté sensitive obéît 
à la faculté intelligente , ou la servante à la maî- 
tresse. On voit par là que cette théorie n'est pas le 
stahlisme. Cette faculté sensitive de l'âme est re- 
présentée dans les animaux par la force vitale sen- 
silive que l'on appelle dans les écoles Vâmedes bêtes. 
Cette force vitale, par sa qualité sensitive et senso- 
riale, gouverne le cerveau, et règle par lui tous les 
phénomènes de Tinstinct des animaux j et par sa 
qualité purement sensitive elle prédide à la sensi- 
bilité générale et externe, et à la sensibilité interne, 
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organique, nutritive, à l'irritabilité et à la conlrac- 
tilité. Nous croyons que sans ces principes méta- 
physico-physiologiques il est impossible d'expli- 
quer philosophiquement et rationnellement non 
seulement l'homme, mais même les animaux, 
comme nous le verrons dans le cours de cet ou- 
vrage. Si peut-être quelques médecins ou quelques 
physiologistes n'approuvent pas ces principes, il 
faudra se rappeler qu'un grand nombre de méde- 
cins et de physiologistes modernes sont matéria- 
listes ou du moins sensualistes, et que peut-être 
ceux qui se croient spiritualistes ne laissent pas de 
subir plus ou moins, et à leur insu, l'influence ma- 
térialiste du dix-huitième siècle, (i) 



(1) ORDRE HIÊRARCHIQOB DE L*CJNITERSALITÈ DES ÊTRES 
TERRESTRES. 



LbrègicbMINÉ- 
HALOGIQUE, qui 
crdt (par juxta- 
position inoi|[aiii- 
que). 

Le règne PHY- [ 
TOLOGIQUE, qui I 
croît et vit (par < 
intus - susception 
organique). 



Le règne zoo- 
logique , qui ! 
croit, vit et sent. 



Régi par la force attractive ou l'attraction et les flui- 
des impondérables : c*est la matière brute et inor- 
ganique , prouvée par Tcdiservation. 



Régi par la force vitale végétative et les fluides im- 
pondérables ; tous les végétaux, prouvés par Tobser- 
vation. 



Régi par la force vitale sensitive et les fluides impon- 
dérables. Ce Règne renferme tous les êtres sensibles 
non intelligents, non libres, imperfectibles et inca- 
pables de suicide. Ce sont les animaux, prouvés par 
Tobservation. 

Nota, La force vitale sensitive est ce qu'on appeUe 
(enpliilosophie Vâmedes bêtes. Elle est immatérielle, ca- 
Ipable de sensations et de recevoir des images. Elle est 
' assujettie à la matière, et périt avec le corps auquel elle 
est unie et pour lequd elle existe uniquement. 
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Pour mieux faire ressortir les applications de 
ces diverses lois aux êtres respectifs qu'elles régis- 
sent, considérons un instant, ou du moins résu- 
mons à leur état individuel et normal, le minéral, 
la plante 5 l-animal et l'hotnme. Oes êtres à leur 

^ Régi par la forée ^itelMgjente on par U. double poi»- 

sensitiye, et les fluides impondérables quant à la vi^ 

Le niGNE AN-I physique et matérielle. Ces êtres sont à la fois intelÙ- 

XBBPJWPGJ -I gçpt^çt9eil#le9,çap9)>1^4e^«ttions,d*idéeaiâ- 

QUp , oui croît , \ tellectuelles, morales, abstraites, générales ; de pço- 

\ît, sent et pense. | sée, de jugement, de' mémoire, de réflexion ; libres 

et perfisctibles ; capisJ^les de soleîde : c'est T^me rsé- 

s(^un94)le et j^morteUe ; ç'^( V^PW^^ ^ont Tâmç 

intelligente et sensitive est prouvée piar l'observation. 

On peut, si Ton veut, prolonsfcr cette échelle philosophique des 
êtres jusqu'à Dieu, et on trouvera immédiatement au dessus de 
lliomme un autre ordre de créatures ou de substances intelligentes, 
incorporelles, ou immatérielles et immorteUes : ce 39Pt les anges 
ppuyi^s par ^a r^vé^ation iiW{f.^ Qfs^ su^jU^s, ii^elligençe§ possè* 
(teflt lu lÀéiUlu^e de k R^PSéç çréé^ ^ fipie. Enfin osa arriva à Die», 
le principe de tous les âtres, TÊTAE nécessaire de qai émaiie ki 
pensée incréée et infinie, manifestée par la parole ou le Verbe étei^ 
nel incarné. 

Maintenant, si Ton nous demande de quel ^oit nous avons par- 
tagé en deux règnes la grande série d'èù*es quQ tout le monde a 
toujours appelée le règne animal, nous demanderons ausçji à n^otre 
tour de quel droit on a séparé les végétaux d'avec les animaux, 
puisque les végétaux soii| plus rapp^och^ç des animaux que ne le 
sJaij.^ Qeux-ç^ dft l'^W^Ç» Ç^flMfi® 9fl IS Y^it Rar les zoophytes? Cela 
çgt §i vrai, gft'^p ^ ét4 QWig4 dç créer m terme nouveau* pour dé- 
signer Tétre qui est à la fois animal et plante, c'esiï&moi zoopkyte, 
qui si^ifiç animal-plante. La distance qui sépare le singe de Thomme 
étant HiupqfSfu U n'a pas fallu de nom ^QUYea^ qui exprimât Thomme- 
mwi, ^ ki «dQt autlirojfko-zQQte n'e^istç pas, parcequ'il est impos- 
siUe. liais la raisoii esseiUîeUet finidamentale, se tire d'un ordre 
siq)ériettr. L*homnie, fait à Timage de Dieu, possède seul une âme 
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état naturel sont chacun sous l'empire immédiat 
de leur Ipi ou de leur force respective. Le minéfal 
obéit à l^ttraction et aux autres lois physiques; le 
irégétal à la force vitale végétatÎTc; Tapimal à la 
force vitale sensitive, et l'homme à la force intel- 
ligente, ou plutôt aux deux facultés de Tâme, I4 
facuUé intelligente et la faculté sensitive. Hais au 
lieu de prendre Thomme adulte et physiologique, 
envi^ageon^-le un moment dans lefat irraisonna- 
ble, et posons un idiot et un enfant de deu}( ou 
trois mois, auxquels, si Ton veut, on peut ajouter 
un animal, un clpen, par exemple. (Qu'on nous 
pardonne la singularité de l'assemblage, car, nous 
ne prétendons nullement comparer la brute à 
rbQmmQ m^me k plus dégradé.) L'idiot a perdu 
rintf^)Ugea«§ ou ne Va jamais eue ; i'eofant n« ^'a 
pa^ epçpre, U chien ne l'aura jamais ; bref tous les 
ttois en §ont privés* 

Çhe% ces tyojs sujfits la vie animale, matérielle, 
organique fit gensitîvrQ s'accomplit dans toute ça 
plénitude ; il« gopt $çnsib]es, ils ont des sen^ationf 
et §e portçqt physiquement t^è§ bien, quoiqu'ils 
sQÎent tou^ les Xxo^ ^n? vie intellectueUe- Mainte- 
nant qu'est-ce qyi anime ces trois êtres? Chez H- 
dipt et l'enfant, c;'est l'âme par ça faculté seu^itiye, 
ou bien 1^ force yitaje sensitive ; néeçssairernent 
c'est MB dfl ces 4eux pi^qcipes immatériels. Si l'<m 

immorteBc, ^intelligence, la raison, la liberté morale, et il ne règne 
sur toutç ]^ création et ne domme sur tout ce qui retpire, que parce 
que, comme dit M. de Maistre, « il est semblable à Dieu ». yn^ 
distance immense, inûnie, sépare ^nç Tanimal de lliomme. YojUi la 
grande, là principale raison de notre nouvelle classlGcation. 
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affirme que c'est la force vitale sensitive seule, in- 
dépendamment de Tâmç, il s'ensuivra qu'il y a 
deux principes immatériels ou deux âmes dans 
l'homme ; qu'il existe deux causes immatérielles 
pour produire un effet auquel une seule suffît ; et 
qu'enfin une de ces causes immatérielles, c'est à 
dire la force vitale sensitive, sera détruite à la mort 
du sujet. Tout cela est opposé à la sagesse du 
Créateur, et répugne à la raison, parce que en phi- 
losophie on ne doit pas admettre le plus lorsque le 
moins suffit à l'explication des phénomènes. 11 faut 
donc admettre nécessairement que l'âme, par sa 
faculté sensitive, anime et vivifie physiquement ces 
deux êtres humains. Quant au chien, comme il 
est absolument dans la même condition matérielle, 
organique et sensitive que les deux autres sujets, 
et qu'il est impossible qu'il ait une âme immortelle 
comme eux, il faut de toute nécessité qu'il soit 
animé par la force vitale sensitive, et c'est cette 
force vitale sensitive, comme nous l'avons déjà dit, 
qu'on appelle en philosophie Vdme des bêtes. 

Nous ajouterons que tout être intelligent est sen- 
sible , mais que tout être sensible n'est pas néces- 
sairement et actuellement intelligent, comme le 
prouvent les sujets dans l'espèce , lesquels , quoique 
non intelligents, sentent et éprouvent des sensa- 
tions. Nous n'exceptons pas même l'enfant, qui 
certainement donne moins de signe d'intelligence 
qu'un chien médiocrement instruit. Les cartésiens 
devront se rappeler ces réflexions quand nous par- 
lerons de l'âme des bêtes. 

Bien que cette nouvelle théorie des propriétés 
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vitales nous paraisse rationnelle et propre à obtenir 
Tassentiment des philosophes spiritualistes, nous 
ne la croyons pourtant pas à Fabrî de toute at- 
taque. Et , en pareille matière , quelle doctrine peut 
absolument échapper aux coups cie la critique? 
Aussi un critique nous a reproché de rattacher 
toutes les propriétés vitales à l'âme humaine. C'est, 
en effet , sur ce solide fondement que s'appuie toute 
notre théorie, parce que, par ce principe immor- 
tel, intelligent et sensible (l'âme), on explique 
parfaitement toute l'économie des lois vitales de la 
physiologie, et l'on sert en même temps merveil- 
leusement les intérêts du spiritualisme, c'est à dire 
de la philosophie chrétienne. Au reste , il est im- 
possible au philosophe et au physiologiste le plus 
sceptique de nier la double faculté de l'âme hu- 
maine. L'âme est intelligente et sensible; c'est une 
vérité d'expérience et de pur sens commun ; nous 
dirions même que c'est une vérité de foi religieuse, 
si, à l'exemple de notre critique, lequel, quoique 
médecin , cite à l'appui de son opinion les paroles 
de l'Ecriture, nous voulions invoquer les vérités 
d'un autre ordre de choses, et dire que, dans 
l'autre vie, l'âme criminelle éprouvera la peine du 
sens^ c'est à dire la peine sensible, par laquelle elle 
souffrira dans sa faculté sensitive; et la peine du 
dam , c'est à dire la peine morale et intellectuelle , 
par laquelle elle sera affectée dans sa faculté intel- 
ligente. 

On nous objectera peut-être encore (en faveur de 
la force vitale ou du principe vital, en dehors de 
l'action ou de l'influence de l'âme) que l'on a ob- 

5 
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serve quelquefois un cerlaîn mouvement de nutri- 
tion organique $ manifesté par la pousse de la barbe 
après la mort. Mais nous ne voyons là qu'un faible 
reste de mouvement moléculaire, qui ne prouve 
pas plus la vie réelle que ne la prouve Tirritabilité 
ou la contraclilité musculaire que Ton constate sur 
tous les cadavres par la puissance du galvanisme. 
Et d'ailleurs, dans ces cas fort rares où Ton a vu 
pousser les poils de la barbe , la mort était-elle bien 
réelle? Mais, admettons cette réalité, on pourra 
peut-être soutenir encore que ce phénomène n'est 
qu'un pur effet de l'imbibition cadavérique, de la 
porosité ou de Tattraction capillaire. 

Après tout, si notre théorie n'est pas la traduc- 
tion fidèle du fait réel, elle n'est toutefois {las ab- 
surde; nul ne pourra prouver qu'elle soit fausse ou 
impossible, et, en attendant, nous la gardons. 
Elle est au moins fondée sur l'unité ^ en ce sens, 
qu'un seul principe immatériel, à double faculté, 
explique tous les phénomènes vitaux, tant phy- 
siques que moraux; elle est de plus établie sur l'in- 
vincible certitude que tous ces phénomènes cessent 
indubitablement alors que ce principe immatériel 
et immortel, c'est à dire rame , se sépare du corps. 
Tout est donc, en dernière analyse, subordonné à 
l'âme; tout, l'intelligence, le^ facultés, et même 
le principe ou la force vitale , puisque tout dispa- 
raît nécessairement avec elle; et alors pourquoi ne 
pas faire tout dériver de l'âme? 

Pour conclusion, toute notie théorie se lésume 
en ce mot célèbre de saint Augustin : « L'âme est 
la vie du corps, et Dieu est la vie de l'âme : Fivit 
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enim corpus mewn de anima meâ , et vivit anima mea 
de le. » 

Nous venions de terminer ces prolégomènes, 
quand nous avons eu connaissance du Matérialisme 
phréno logique , par M. Moreau, i843. Nous y avons 
la ces passages remarquables qui viennent parfai- 
tement à Tappui de notre nouvelle théorie psycho- 
logique, dont les principes avaient déjà été publiés 
en 1839 : « La seule psychologie véritable, la psy- 
chologie du christianisme, procédant à l'instar de 
sa théologie, fait de l'âme le principe vital du corps, 
principe moteur et recteur, qui le remplit, le con- 
tient, le meut et le gouverne en tant qu'intelli- 
gence, en tant que verbe mental, occupant un siège 
distinct et suréminent, en tant que force vivante, 
tout entier répandu partout et tout entier dans 
chaque partie : ainsi Tàme est au corps, comme 
Dieu est à la création, sauf la distance incommen- 
surable du uni à l'infini Quant à la réalité et à 

l'universalité de l'action de l'âme sur le corps, l'an- 
cienne hypothèse, l'hypothèse de l'école, professée 
par saint Thomas, et longtemps avant lui par saint 
Augustin et la plupart des Pères de l'Eglise, cette 
hypothèse, nullement contradictoire à la raison et 
au sens intime, nous semble, en outre, parfaite- 
ment d'accord avec la révélation qui nous repré- 
sente l'esprit, l'agent spirituel, comme le principe 
de la vivification générale du corps déjà formé, «pî- 
raculum vitœ^ et d'accord aussi avec le dogme de la 
résurrection de la chair; la doctrine chrétienne ne 
regardant pas la personne humaine comme com- 
plète en l'absence de l'une des deux substances qui 
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la constituent. Or, comme nous voyons qu'au dé- 
part de rhôte invisible, le corps se décompose, ses 
fonctions cessent , ses liens se dissolvent , ses élé- 
ments se détachent et se dissipent, on est fort na- 
turellement autorisé à conclure l'influence maîtresse 
et souveraine de celui des deux agents dont la fuite 
produit une telle ruine; quand surtout, au moment 
de la séparation , l'économie ne présente que des 
conditions de vie et de durée ; et peut-on mieux 
conclure quand , à l'inverse , on voit dans un corps 
souffrant, exténué, presque détruit, la vie, pour 
ainsi dire , survivre au corps, et l'énergie spirituelle 
retenir dans l'unité les organes tendant de toute la 
puissance de leur faiblesse à une complète disse** 
ciation? Exemple assez fréquent chez les hommes 
de méditation et de prière, en qui l'esprit a su lit- 
téralement réduire le corps en servitude , et rétablir 
selon la loi primitive, entre l'un et l'autre, ces 
rapports d'autorité et de dépendance troublés, in- 
tervertis par le péché. » Bossuet regardait aussi* 
l'âme comme le principe de la vivification générale 
de l'homme, comme on peut le voir dans son 
Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même. 
Revenons. 

L'homme est donc un composé de deux sub- 
stances : l'une essentiellement spirituelle, intelli- 
gente, active, capable de pensée, de sentiment, 
de volonté et de liberté morale, qu'on nomme com- 
munément âme ou esprit; l'autre, qui de sa nature 
est matérielle, incapable de pensée et de sentiment, 
s'appelle le corps. 

Cette dernière n'est que la matière organisée; 
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elle ne peut donc recevoir le mouyement et ]a vie 
que d'une puissance immatérielle, c'est à dire de 
la faculté sensitive de Tâme. Cette partie grossière 
de nous-mêmes, résultat de particules divisibles , 
est par là même sujette à des altérations , des chan- 
gements , et enfin à une dissolution entière. 

Il n'en est pas ainsi de cette autre partie qui 
constitue notre être, de cette âme vivante qui, selon 
le langage de l'Écriture, est le soufQe de l'esprit 
divin. Simple comme l'Être de qui elle est sortie, 
elle n'a en elle aucun principe de destruction, et ne 
pourait être anéantie que par la volonté toute puis- 
sante du Créateur. Le corps étant détruit par la 
mort , Tâme continue de vivre ; le lien qui les unis- 
sait est à la vérité rompu, mais l'âme ne perd rien 
de ce qu'elle était avant cette destruction orga- 
nique ; elle n'en devient que plus libre. Dégagée de 
cette matière qui lui servait comme d'enveloppe et 
rendue indépendante de l'organisation, ses facultés 
s'agrandissent, se dilatent, et s'exercent désormais 
sans obstacle et dans toute leur plénitude. 

Ainsi cette fille du ciel, si elle n'a point ici-bas 
dégénéré de sa divine origine, ne trouve dans la 
mort ou la ruine du corps que le commencement 
de la véritable vie. Affranchie des liens qui Tasser* 
vissaient aux objets corporels, elle s'envole dans le 
sein de Dieu, dans la région des intelligences, pour 
y jouir sans fin dans l'immortelle société des esprits 
du bonheur de Dieu même. 

Voilà une de ces vérités fondamentales consi- 
gnées dans les livres saints et conservées chez tous 
les peuples par une tradition universelle. La raison 
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Tient à Tappui de rautorité pour établir et conga-> 
crer invinciblement ce dogme consolateur. Aus^i 
tous les philosophes dignes de ce nom l'ont-ils pro- 
clamé d'une voix unanime depuis Platon et Arîstote, 
jusqu'à Leibnîtz et M. de Bonald. Tout le monde 
connaît la belle définition que ce dernier a donnée 
de rhomme : Une intelligence servie par des organes. 

Pourquoi faut-il que ce dogme aussi doux qu'é- 
vident, vrai cordial de Tâme dans les misères de 
cette vie, ait eu comme tous les autres des conlra- 
dîcteurs et des ennemis? Hélas! les fastes de Thîs- 
toiro ne nous perm ;ttent pas d*«n douter. Toujours 
il y eut des sophistes qui se firent une triste gloire 
de combattre les croyances les plus généralement 
reçues ; mais il faut l'avouer à la honte de notre 
époque, jamais ils ne furent plus nombreux que de 
nos jours les partisans du matérialisme, de cette doc- 
trine iinonstrueuse qui fait de l'iatelligence humaine 
le résultat des fonctions organiques. Le matérialisme 
est donc ce système insensé jie ceuiç. qui rejettent 
l'âme humaine, ou du moins nient la simplicité et 
l'immortalité de cette subtance intelligente et spiri- 
tuelle, de ce principe qui en nous sent, pense et 
juge : ils prétendent que ces diverses opérations 
intellectuelles qu'ils ne peuvent nier, sont le résultat 
de l'organisme, c^est.à dire de raction du système 
cérébraL 

Et le matérialisme dans ses conséquences, ti'est- 
ce pas cette corruption morale, n'est-ce pas ce 
désordre social qui frappe tous les esprits, alarme 
profondément tous les gens de bien et prépare à la 
société le plus effrayant avenir? Ce ms^l déplorable 



Digitized by 



Google 



MiTÉlilALISMB MODBRNE. 39 

reTêt toutes les formes, prend tous les langages, se 
nourrit de toutes les passions ; il monte sur le trône 
avec lés rois, entre dans le gouvernement des états, 
dans Tadministration des affaires publiques, s'assied 
dans les assemblées législatives pour pervertir les 
lois dans leur source, siège sur le tribunal des juges 
pour corrompre leurs intérêts, empoisonne, par 
soa souffle pestilentiel et glacé, les doctrines de 
renseignement public ; et enfin il sape et ruine la 
société par ses fondements en étouffant dans la 
famille le germe de toutes les vérités et de toutes 
les vertus. Comment un système aussi dégradant 
pour l'homme que funeste à la société peut-il allier 
dans nos philosophes matérialistes ce désir si actif 
de passer pour des esprits transcendants, pour des 
génies supérieurs, avec ces sentiments de bassesse 
qui les portent à se ravaler au niveau de la brute ! 
Quand ces théories non moins fausses qu'abjectes 
reposeraient sur des preuves assez fortes pour ba- 
lancer les arguments invincibles des spiritualistes, 
comment ne pas adopter le principe qui convient à 
la dignité de l'homme, qui ennoblit son espèce, 
l'associe aux célestes intelligences et le rend en 
quelque sorte participant de la nature divine ! 

Il ne serait pas impossible, peut-être, d'expli- 
quer ce mystère d'avilissement. L'immortalité de 
Tâme et la vie future sont les suites évidentes du 
spirituaHsme. Mais s'il est une autre vie dont celle- 
ci ûe soit que la vie de la foi et des épreuves, Dieu 
étant souverainement sage et juste doit tenir en 
réserve, dans ce monde avenir, des châtiments 
terribjles pour les contempteurs de ses lois. Cette 
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vue ne peut que fatiguer et troubler dans ses viles 
jouissances celui qui veut vivre sans crainte comme 
sans règle. Que fait-il pour se délivrer de ^ re-* 
mords importuns? trop souvent il cherche à se 
persuader que tout Thomme est renfermé dans les 
organes, qu'il meurt tout entier avec le corps , que 
sa mort ne diffère en rien de celle de la bête, et en 
attendant il vit comme s'il ne devait jamais mourir, 
et il mourra comme s'il ne devait jamais vivre. 

« D'où vient donc, dit M. Frayssinous, l'obstina- 
tion des matérialistes à défendre la matérialité de 
l'âme? c'est pour en conclure qu'elle est mortelle, 
qu'elle finit avec le corps, qu'ainsi il n'est rien à 
espérer ni à craindre au-delà du tombeau. Eh bien! 
je veux pour un moment que la pensée très incon- 
sidérée et très imprudente de Locke pût se réaliser; 
qu'il soit absolument possible que, par la toute- 
puissance de Dieu, la matière devînt pensante; 
auraient-ils de quoi se rassurer contre l'avenir ? 
non; prenons la pensée de Locke tout entière. 11 
établit lui-même qu'il est impossible de concevoir 
que la matière puisse tirer de son sein le sentiment, 
la perception, la connaissance ; mais aussi, par un 
faux respect pour la toute-puissance divine, il n'ose 
prononcer que Dieu ne puisse faire penser la ma- 
tière. Mais si, comme le veut Locke, Dieu est peut- 
être assez puissant pour rendre la matière pensante, 
pour en faire nn être intelligent, libre, capable de 
bien et de mal, de mérite et de démérite, pourquoi 
Dieu ne serait-il pas assez puissant pour conserver 
de quelque manière cet être matériel, le transporter 
dans un autre ordre de choses, et l'y rendre capable 
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par le sentiment de recevoir des récompenses et 
des châtiments. Cette remarque a été faite par des 
métaphysiciens célèbres, entre autres par Charles 
Bonnet. On sait bien par les écrits de Locke, par 
sa vie et ses derniers moments qu'il croyait à l'im- 
mortalité de Tâme ; et voilà donc que, dans son 
hypothèse même, l'incrédule ne serait pas certain 
de ce néant auquel il aspire, et que ce misérable 
partage, ainsi que dit Bossuet, ne lui serait pas 
assuré! » (i) 

Le lien qui unit l'âme au corps, la dépejidance 
réciproque de ces deux substances pour leurs fonc- 
tions respectives, le mode d'action et de réaction 
alternative de l'une sur l'autre, voilà le secret du 
Créateur, voilà des mystères impénétrables ^ l'es- 
prit humain. Comment l'orgueilleuse raison du 
libertin ne viendrait-elle pas se briser contre ces 
écueils ! 

Et d'ailleurs l'homme, depuis sa dégradation, 
asservi à ses sens s'accoutume à ne juger que sur 
leur rapport. L'abrutissement de l'esprit croissant 
en raison directe de la dépravation du cœur, on en 
vient à ne rien croire que ce que l'on peut voir et 
palper. Pour des hommes abrutis jusqu'à un cer- 
tain point, tout ce qui dépasse leurs sens n'est plus 
rien ; ils le traitent de pure abstraction. Ils nieraient 
jusqu'à leur pensée si elle leur était moins pré- 
sente : ne pouvant la nier tout à fait, ils l'anéan- 
tissent autant qu'il est en leur pouvoir ; ils en font 
le résultat de l'organisation et la matérialisent. 

(1) Conférences sur la Religion, Ui, p. 308. 
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Selon no$ docteurs m^àtérialistes, ThomiDe n'est 
qu'un simple agrégat de molécules, une masse 
organisée pour sentir, penser et jouiy ; il n'est de 
tous les animaux le plus intelligent que parce qu'il 
est mieux organisé. Faut-il après cela s'étonner de 
ce mépris brutal et farouche de la vie I^umaine, de 
ce honteux et fanatique asservissement au préjugé 
et à l'idole du faux honneur, je veux dire la fureur 
insensée du duel, cette frénésie féroce qui met, 
comme dit Rousseau, toute les vertus à la pointe 
de l'épie, et n'est propre qu'à faire de braves scélé- 
rats ; et puis encore cette manie épîdémique tou- 
jours croissante, l'effroi de la société, ce crime 
exécrable et irrémissible, parce qu'il est sans 
repentir, l'affreux suicide ! 

Que feront-ils, nos savants matérialistes, de la 
substance intelligente ? elle se soustrait à leurs in- 
vestigations anatomiques ; elle n'est point soumise 
à l'action du scalpel, donc elle n'existe pas. Ainsi 
raisonnent ces puissants logiciens. Les insensés \ 
lorsque dans leur horreur pour tout principe spiri- 
tuel ils se font ainsi, selon l'expression de Prota- 
goras, la limite et la mesure de l' univers ^ ils ne 
s'aperçoivent pas qu'il leur manque un sens, et ce 
sens dont ils sont privés n'est autre chose que le 
sens commun ou le bon sens, véritable lum^re 
des intelligences, qui éclaire tous les hommes qui 
ne s'aveuglent pas volontairement. Ces génies su- 
blimes, qui ne veulent croire que ce qui est visible 
et tangible, ne croient-ils pas avec le vulgaire aux 
phénomènes de la vie? qu'ils nous disent donc ce 
que c'est que 1^ principe vital. Sid'av^ntW^^ ils se 
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mettent à raisonner là dessus, ils pourront fort 
bien, à l'exemple de certains sophistçis grecs , prou- 
ver aux hommes qu'ils n'existent pas. 

Mais faut-il se bpjnçç ^ iivyçr au ridicule une si 
étrange déraison ? n'y aurait-il point de remède à 
cette maladie épidémique des esprits, qui, hélas ! 
va toujours croissant, surtout dans certaines classes 
de la société ? ne pourr^it-roa pas du moiaa prévenir 
contre les dangers de la contagion les jeunes gens 
obligés d'aller respirer l'air trop généralement cor- 
rompu, il faut bien le dire, de nos écoles de mé- 
decine ? nous osons l'espérer. 
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CHAPITRE n. 



SENSUALISME DE LOCKE, DE CONDILLAC, DE DESTUTT DE TRACY ; NOTE 
CRITIQUE SUR LA PARTIE PHILOSOPHIQUE OU PSYCHOLOGIQUE DK LÀ 
PHYSIOLOGIE DE M. RICHERAND, ECLECTISME ANTI-CATHOLIQUE, PAN- 
THÉISME MODERNE 



SI. 

Quelque temps avant Tépoque désastreuse de la 
grande révolution française, où toutes les doctrines 
politiques et morales furent bouleversées de fond 
en comble, on s'appliqua à étayer le matérialisme 
d'arguments tirés de tous les genres de connaissan- 
ce» : philosophie, chronologie, cosmogonie, astro- 
nomie, géologie, physiologie, pathologie, archéo- 
logie, ethnographie, linguistique, etc., tout fut mis 
à contribution pour donner le démenti à la révéla- 
tion et aux croyances du genre humain. On fouilla 
avec une ardeur infatigable et dans les archives de 
la philosophie, et dans les fastes de l'histoire, et 
dans le sein de la terre, et dans l'intérieur des ca- 
davres, etc. Vains et inutiles efforts ! les orgueil- 
leux philosophes se sont évanouis dans leurs super- 
bes et stériles pensées. Mais il n'est pas de notre 
sujet de suivre ici loutes les diverses ramifications 
du matérialisme. Nous nous bornerons à montrer 
ce qu'il doit aux physiologistes et aux idéologues 
modernes. 
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Ch( z un trop grand nombre c'est le cerveau, 
Te acéphale, ou le sensorium commune^ qui est la 
source unique de toutes les perceptions et engen- 
dre toutes les idées, qui en un mot a pris la place 
de Tâme dans les phénomènes de Tintelligence. Il 
ne sera pas difficile de montrer les divers degrés 
par où ils sont descendus à cet abîme profond où 
Tiendrait s'engloutir, avec la raison, la société tout 
entière. 

Ils débutèrent par l'idéologie sensualité. Tous 
nos professeurs de matérialisme s'accordent à re- 
vendiquer le trop célèbre Locke, et même à le re- 
garder comme le père de la secte. Il y a générale- 
ment dans la tourbe des élèves de Tincrédulité tant 
de légèreté et d'ignorance que la plupart d'entre 
eux seraient fort étonnés d'apprendre que non seu- 
lement Locke croyait à la spiritualité de Dieu et de 
l'âme, maïs encore qu'il croyait en Jésus-Christ, et 
que ses dernières paroles au lit de la mort furent 
celles-ci : Je meurs persuadé que je ne puis être sauvé 
que par les mérites de Jésus-Christ. 

C'est à ce philosophe que nos incrédules ont em- 
prunté ce principe dont ils ont siétrangement abusé : 
que toutes nos idées nous sont transmises par les 
sens, ils ont fini par en conclure que toutes nos idées 
nesontquedes sensations, et que Tâme, les sens et 
les fonctions cérébrales ou le cerveau agissant ne 
sont qu'une seule et même chose. Lorsque le philo- 
sophe anglais proclamait l'axiome fameux, nihil est 
in intellectu quod non prius fuerit in sensuj il était 
loin de l'interpréter comme ceux qui lui ont donné 
un si mauvais sens dans ses ouvrages. 
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Noii8 fêtons remarquer avec M; Laromiguière 
que fcet ttxiome si célèbre des péripatétieiens, outre 
sâ fàU'îâMé^ renferme trbîs vices d'expression qui 
permettent de Tinterpréter fort différemment. 

Otitft sa famseté. Aristote ek son école faisaient 
tfenlr toutes nos idées de là sensatibn^ comme si 
elle étttît leur principe unique. Lbcke^ tout en in* 
VoqUaHt Taxibme d'Ariistote^ admet deux origines 
de nos idées, la sensation et la réflexion appliquée 
aux opéirations de Tenteil dément, c'est à dire, en 
dernière analyse, la sensation et les opérations de 
Tentt^ndement. Maié les opérations de Fenténde* 
nient ^ ou plutôt ses facultés considérées dans 
léUrs actes ne peuvent dans ce système que ftéparer 
ou coUibiUer les données de la sensation : il s'en* 
suit dwic que Lbcke est réduit à n'admettre en réa- 
lité qu'une seulie origine ou un seul principe de nos 
idées ^ la seUsatioU; 

CondillàË à été jusqu'à lui attribuer non seule-* 
Ulent nos idécs^ tuais aussi toutes nos facultés, 
comme nous le verrous plus loin. 

Nous !noUti*ons dftUs les chapitres IV, V tt VI 
lèii diverses origines de nos idées; nous y jugeons la 
dbttHUe dé Locke etdeCoûdillacsur cette question. 

H r'enférfnt troh vîte$ d'expression. Nihilj rien* 
On fait étgnifler le plus souvent à ce mot aucune 
été nos idëeSj ûûtune de nos connaissances. Condillac 
lui fait signifier de plus aucane des facultés de notre 
àMe. Qui Â le mieux compris le sens dé cet axiome 
lirétendu? 

IH InMtecîu^ dans ^entendement. Est-ce de l'âme 
qu'il s'agit, ou d'une faculté de l'âme ? est-ce de 
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la réiinioû de toutes les idées? on n'eu sait Hen^ 
car le mot inielkctus^ entendement^ a tbutes ces si- 
gnifications dans lé langage des philosophes. 

In sensuy dans le sens. Veut-on parler des setts, 
organes du corps, ou des sensations, qui sont des 
modifications de Tâme ? c'est ce qui n'est pas dé- 
terminté. Qui est-ce qui seïa assuré de bien com- 
prendre le sens de cet axiome ^ à ne le considérer 
qu'en lui-même ? 

Les auteurs qui l'ont employé et l'on développé 
en avaient le sens bien déterminé dans leur esprit ; 
nous le savons par les espèces de professions de 
foi qu'ils ont formulées dans leurs écrits sur l'bri- 
gine des idées. IVlaîs l'axiome considéré indépen- 
damment des formules des philosophes n'en est pas 
moins vicieux. 

D'^ailleurs on serait presque tenté dfe croire, d'a- 
près cet ô:feiome, que les idées existent d'abord 
toutes faites dans les sens, et qu'elles passeht en- 
suite dans l'intelligetice; et si l'on ne volt dans les 
sens, comme plusieurs sophistes, que les organes 
du cor|3S, on tombe par là dans le matérialisme. 

Locke^ bien éloigné de prétendre qU'ori doive 
tout donner à la matière et aux sens, n'a voulu que 
les déposséder de ce qu'ori leur attribuait fausse- 
ment. L'objet du livre entier qu'il a intitulé : De 
l'entendement humain, est précisé nent de démon- 
trer que cet entendement est esprit, c'cât à dire 
d'une nature différente de la matière. Il a établi en 
effet par les preuves les plus lumineuses, ce doht 
personne de bon sens ne peut douter, que toutes 
nos sensations, la Couleur, l'odeur, la saveujbj le 
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froid et le chaud, n'existent ni dans les corps, qui 
n'en sont que l'occasion , ni dans nos sens , qui 
n'en sont que les véhicules, mais dans l'âme, qui 
seule en a la perception. 

Il faut convenir néanmoins que Locke s'est 
égaré, et d'une manière étrange. Leibnitz lui a 
reproché avec raison de trop sensualiser les concep- 
tions de l'entendement. En effet c'est déjà une exa- 
gération monstrueuse de déduire toutes nos idées 
du fait unique de la sensation. Cependant le plus 
grand tort de Locke est sans contredit son fameux 
Doute ^ plus religieux de sa part que philosophique, 
et dont l'impiété s'est si avidement emparée. Il 
n'ose pas affirmer, dit-il, que Dieu ne puisse pas 
rendre la matière susceptible de pensée. Cette in- 
concevable absence d'esprit dans Locke, qui n'est 
rien moins qu'un oubli complet de tout ce qu'il 
avait dit dans son livre, ne peut raisonnablement 
être attribuée qu'à un respect mal entendu sans 
doute, mais profond néanmoins, pour la toute- 
puissance divine à laquelle il craignait de paraître 
vouloir mettre des bornes. Au fond ce doute n'est 
qu'un abus de mots : Dieu ne peut pas changer les 
essences des choses, c'est à dire Dieu ne peut pas 
faire qu'une chose ne soit pas ce qu'elle est et ce 
qu'il a voulu qu'elle fût ; et si la matière devenait 
pensante elle ne serait plus matière. Ce doute ce- 
pendant est le vrai titre de Locke à l'estime et à la 
recommandation des matérialistes; c'est la seule 
chose qu'ils aient vue dans son livre, qui d'ailleurs 
n'en est qu'un démenti continuel. 

Je ne connais pas d'auteur qui s'élève avec plus 
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de force contre Locke que M. de Maistre dans ses 
Soirées y et tout le monde sait que M. de Maistre 
tst un esprit supérieur, un écrivain philosophe du 
premier ordre. Yoici ses paroles : 

t Combien les conjurés devaient se réjouir de 
voir un tel homme (Locke) poser tous les prin- 
cipes dont ils avaient besoin et favoriser surtout le 
matérialisme par délicatesse de conscience. Ils se pré* 
cipîtèrent donc sur le malheureux Essaie et le firent 
valoir avec une ardeur dont on ne peut avoir d'i- 
dée si Ton n'y a fait une attention particulière. Il 
me souvient d'avoir frémi jadis en voyant un des 
athées les plus endurcis peut-être qui aient jamais 
existé recommander à d'infortunés jeunes gens la 
lecture d<; Locke abrégé, et pour ainsi dire concen- 
tré par une plume italienne, qui aurait pu s'exercer 
d'une manière plus conforme à sa vocation. Liéez^ 
le, leur disait-il avec enthousiasme, relisez-le, ap^ 
prenez-le par cœur^ . . « Il aurait voulu, comme disait 
madame de Sévigné, le leur donner en bouilbns. » 
11 y a une règle sûre pour juger les livres comme 
les hommes, même sans les connaître : il suffit de 
savoir par qui ils sont aimés et par qui ils sont haïs. 
Cette règle ne trompe jamais » (i) 

« Si Locke, qui était un très honnête 

homme, revenait au monde, il pleurerait amère- 
ment en voyant ses erreurs, aiguisées par la mé- 
thode française, devenir la honte et le malheur 
d'une génération entière. 

t Un jour viendra, et peut-être il n'est pas 

(i) Soirées de Saint-Pétersbourg , , t. i , p. ^36 et suiv. 

A 
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loin, où Locke sera placé unanloyement au nombre 
des écrivains qui ont fait le plus de mal aux hooS- 
mes I (Page 442») 

Enfin, à la page 4^^$ l'auteur dit que dans 
rétude de la philosophie le mépris de Locke est 
le commencement de la sages^se. 

Voici le sentiment d'un excellent critique, du 
savant Bergier, sur Touvrage de Locke : 

« La théorie êublime qui rai>porte tout aux sensa- 
tions n'a été imaginée que pour frayer le chemin 
au matérialisme. Nous voyons à présent pourquoi 
la philosophie de Locke a été si bien accueillie , et 
les effets qui en ont rési/lté. C'est avec raison qu'elle 
a été censurée (par la Sorbonne) comme fausse , 
mal raisonnée et conduisant à des conséquences 
tiès pernicieuses* i (i) 

c Rien de plus juste que cette observation ^ ajoute 
M. de Maistre; par son système p:ro$sier Locke a 
déchaîné le matérialisme. Condillac a mis depuis 
ce système à la mode dans le pays de la mode ^ par 
sa prétendue clarté, qui n'est au fond que la sim-^ 
piicité du rien; et le vice en a tire des maximes 
qu'il a su mettre à la pi rtée même de l'extrême 
futilité. On peut voir dans les lettres de madame 
du Deffant tout le parti (juc cette aveugle tirait de 
la maxime ridiculement fausse , ^ue toutes no& idées 
nous viennent par les sens , et quel édifice elle élevait 
sur cette base aérienne. » (In-8% t, 4» P* 3^90 

(1) Bergier, Traité hîst. et dog. de là Religion, i lîf, p. 5l8. 
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Condillâc , le disciple le plus distingué de Loïkc^ 
ne se doutant pas plus que lui deir fruits de mort 
que devait produire leur commune doctrine ^ a en^ 
core renchéri sur le prectiien II ftt Un pis étrange 
dans la voie de Terreur (rayée par son maître ^ en 
attribuant à la sensation non seulement nos idées 
et nos jugements, roais jusqu'à nos facultés intel- 
lect uelles elles-mêmes. 

Si là philosophie de Cofldillac exerça une grande 
et funeste influence sur les théories et les opinions 
du dix-huitième siècle, elle la fit sentir bien plu» 
encore sur la religion. 

« Rien en effet dans les circonstances physiques 
de riK)mme ne pouvant y conduire» il était imposa 
sible de la rattacher par les liens du raisonnemeat 
aux idées sensuelles. On arriva bientôt à tout niti^# 
Déjà l'incrédulité avait rejeté la providence divine 
de la révélation et avait abjuré les devoirs et les 
souvenirs chrétiens. On vit aloré l'athéisme lever 
un front plus hardi y et proclamer que tout sentie 
ment religieux était une rêverie , un désordre de 
l'esprit humain. » (i) 

« Condillâc, dit un philologue distingué, était 
un des coryphées de cette secte de pbiloaophistes 
qui voulaient détrôner Dieu. » 



(1) Tableau de la littérature française au dix-huitième siè- 
de, par M. ée Boraiite« 
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c Si Ton prétend que nous ne sommes , comme 
le dit Condillac , qu'un instrument qu'on touche et 
qu'on fait vibrer; si nous ne sommes qu'une vraie 
mécanique dont le jeu dépend des circonstances 
accidentelles, alors on est forcé de reconnaître qu'il 
n'y a plus en nous de spontanéité j plus de sociabi- 
lUé^ plus de liberlé morale^ plus de responsabilité j 
partant plus de vertus ; alors , au lieu de donner au 
crime le nom de crime, donnons-lui le nom d'^r- 
reur; au lieu d'avoir des remords , ayons des re- 
grets ; alors il n'y a plus d'autre droit naturel que 
celui de la force, d'autre morale que celle du plaisir, 
d'autre politique que celle du succès; il n'y a plus 
d'autre science que celle de Barème, d'Apîcius, de 
Machiavel. » (i) 

Plusieurs personnes ont accusé la philosophie de 
Condillac de matérialisme. Nous ne voulons pas 
admettre cette accusation pour nous en prévaloir 
contre noire auteur; nous ne voulons même pas 
dire avec d'autres que sa doctrine » si l'on en presse 
les conséquences , conduise directement au maté- 
rialisme. Nous nous contenterons de faire observer 
que le système de Condillac réduit , à peu près et 
contre l'intention de son auteur, Tâme humaine à 
l'immatérialité du principe qui anime les animaux, 
c'est à dire à la force vitale sensitive , ou à l'âme 
des bêtes. Suivant Condillac , non seulement toutes 
nos idées , mais encore toutes nos facultés intellec- 
tuelles ae sont que des sensations transformées. Il 
prive donc l'âme de toute activité. Et, chose étrange! 

(1) Cours de philosophie, par M. Caro, t. ir, p. 302. 
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après avoir établi que tout dans rhomme, idées et 
facultés , est sensation , on le voit proclamer sou- 
vent dans ses ouvrages l'activité de rame humaine. 
« Nous verrons, dit-il, comment l'âme acquiert 
d'un moment à l'autre plus d'activité , et s'élève de 
connaissances en connaissances. » {Traité des Sen- 
sations y p. 22.) 

« L'esprit est purement passif dans la production 
des idées simples ; il est au contraire actif dans la 
génération des idées complexes, t {Art de penser^ 
p. 169.) 

« On peut considérer l'âme comme active ou 
comme passive. » (Même ouvrage, p. iio.) 

Comment expliquer ces inconcevables contradic- 
tions? Condillac a cru que la sensation pouvait de- 
venir activité et facultés ; il a cru à des transfonna^ 
lions impossibles de la sensation. Il était ennemi 
du matérialisme , il le combattait; mais il a mal 
raisonné en le combattant , et ses bonnes intentions 
ne peuvent pas justifier sa fausse et funeste doc- 
trine. 

La sensation produisant ou , comme dit Voltaire, 
enveloppant toutes nos facultés, l'homme n'est 
donc , pour ainsi dire , animé que par le principe 
immatériel qui régit les animaux et qui produit 
chez eux la sensation et l'instinct. Et en effet , l'a- 
nimal ayant des sensations comme l'homme, et 
tirant aussi toutes ses facultés des sensations, il 
s*ensuit que la nature du principe immatériel est la 
même chez l'un comme chez l'autre. 

Nous ferons voir ailleurs qu'il n'y a que trois ma- 
nières possibles d'expliquer 1 animation ou la vie 
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des bétes, i*" le cartésianisme , 2^ le matérialisme et 
3? l'immatérialisme. Le premier est généralement 
abandonné, le seoond est inadmissible et répugne 
à la raison, parcequ'on ne peut concevoir la sensa- 
tion sîins principe immatériel. Le troisième est le 
seul rationnel, et il explique parfaitement les ani- 
maux. (Voyez le Tableau hiérarchique des êtres, 
p. 09O ' 

Oa peut donc conclure de tout ce qui précède 
que le sepsualisme de Condillac et le matérialisme 
tendent au fond au même but, qui est la négation 
de l'âmd spirituelle et immortelle; et que celte phi- 
losophie sensualiste ôte à Thomme sa noblesse et sa 
dignité , pour le dégrader et le ^avaler en quelque 
sorte au niveau de la brute. Pauvre philosophie! 
Plus bas nous donnerons un court aperçu des sys- 
tèmes de Locke et de Condillac. 

Le reproche fait à la doctrine de Condillac peut 
s'appliquer également à celle de Destutt de Tracy. 
Cçt idéologue ne diffère de ses deux célèbres devan- 
ciers que par la forme nouvelle et les développe- 
ipeata qu^ll a donnés à leurs principes. Il ne voit 
dans la faculté de penser que celle de sentir ou d'é* 
prpuver des sensations proprement dites. Ainsi 
ooniparer, juger, vouloir c^est toujours sentir et 
rien de plus. Beut^on en moins de mots accumuler 
un plus grand nombre d^absurdités? Le ridicule de 
cette opinion saute d'abord aux yeux. Qui ne voit , 
par exemple, une différence essentielle entre la 
sensation et la volonté? Le principe pensant ou le 
moij qui pept rester passif dans la sensation, ne 
peut jamais l'être dans la volonté non plus que 
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dans 1q )ug;em^nt. Il y a bien peu de philosophie à 
soutenir que penser et sentir sont une même chose 
lorsqu'on est forcé de se servir de deux termes dif- 
férents : or jamais une personne de sens, comme 
« J'observe M. de Bonald, ne dira qu'elle sent Iç earré 
de rhypothénuse pour exprimer qu'elle y pense, 
eoname el)e dira qu'elle sent le froid et le chaud 
quand elle éprouve l'une ou l'autre de ces sensa- 
tions. 

La plupart des autres idéologues et des physio- 
logistes ne font quQ se traîner sur les pas de ceux 
que nous venons de citer) c'est, à quelques légèrel 
dl£Férences près, la mépié doctrine. C'est pourquoi 
nous nous bornerons ici à signaler la physiologie 
de M. Hicherand, parcequ'elle est entre les mains 
des élèves de presque toutes les écoles de médecine 
de France. Il est donc bon que l'on sache que cette 
physiologie, fort bonne d'ailleurs en tant crue sim- 
ple physiologie matéri» lie, est vicieuse sous le point 
de vue philosophique, c^est à dire qu'elle est essen- 
tiellement et radicalement entachée de sensualisme 
et même de matérialisme. En voiei quel(|ues pas- 
sages extrait textuellement de la dixième édition , 
revue, corrigée et augmentée par M. Bérard aîné, 
t Le cerveau, comme l'a dit très bien (c'est à dire 
t très mal) Cabanis , agit sur les impressions que 
« les nerfs lui transmettent, comme l'estomac sur 
• les aliments que l'œsophage y verse; il les digère 
c à sa manière ! ébranlé par le mouvement qui lui 
% ^§t çommuinîqu^, il réagit^ et de cette réaction 
« p^H h ^fJdUftm p^çeptiv0y qw la perceptiop. Dès 
c ce moment l'impression devient une idée ; elle 
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« entre comme élément dans la pensée, et peut se 
t prêter aux diverses combinaisons que les phéno- 
< mènes de l'entendement exigent. » (T. ii, p. 4o6.) 

Ailleurs Fauteur ajoute : « Il y a dans le cerveau 
« des parties qui peuvent entrer en action , et faire, 
t naître des idées auxquelles les sens demeurent 
t étrangers ; telles sont les notions du juste et de 
€ Tin juste; telle est la faculté de porter des juge- 
€ ments généraux. » (T. ii, p. 409.)..- Plus loin 
t on lit : t Tous les phénomènes de l'entendement 
« dérivent de la sensibilité physique. » (T. 11, 
p. 4*2.) Ailleurs encore : « L'entendement se me- 
t sure par le nombre et la perfection des organes 
« des sens. » (P. /\.iq.)... • Une idée n'est autre 
« chose qu'une sensation transformée ou perçue 
€ par l'action de l'organe cérébral. » (P. 4^2.) (1) 

Voilà de la psychologie purement physiologique 
et matérielle. Les mots d'âme et d'esprit n'y sont 
pas seulement prononcés, n'y paraissent absolu- 
ment pour rien. Il est pourtant certain que dans 
l'entendement humain il y a quelque chose de plus 
que l'impression 5 la sensation et l'action cérébrale. 
Et que l'on ne dise pas que les physiologistes ne 
considèrent que les phénomènes matériels et acces- 
sibles aux sens ; je répondrais que c'est là précisé- 
ment leur tort , parce que l'objet de la physiologie 
humaine est la connaissance de la vie de l'homme 



(1) U est juste de dire que si M. Richerand s'est appuyé sur la 
doctrine idéologique de Cabanis , il était loin de penser et d'être 
matérialiste comme Cabanis, Georget et Broussais ; il croyait à la 
spiritualité et à l'immortalité de l'âme. Au reste Dieu Im a accordé 
une fin édifiante et chrétienne. 
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oormal, et non de lavie deTidiot ou du singe. Or 
la vie de rhomme normal et physiologique étant à 
la fois matérielle et intellectuelle, il est certain que 
de l'action cérébrale seule il ne peut résulter aucun 
phénomène, aucun acte intellectuel : il faudrait 
pour cela que la matière pût donner ce qu'elle n'a 
pas , et créer l'intelligence et la pensée , ce qui est 
absurde. Le lecteur sera plus à même de juger la 
valeur de cette doctrine quand il aura lu notre ex- 
trait raisonné et analytique de la philosophie de La- 
romiguière et notre aperçu de physiologie idéo- 
logique. 

D'un autre côté , depuis environ une trentaine 
d'années , le haut et solennel enseignement philo- 
sophique a doté la France de l'éclectisme, qui s'est 
qualifié de philosophie du dix-neuvième siècle. 
Selon le sens grammatical l'éclectisme est une doc- 
trine philosophique qui adopte les meilleures opi- 
nions de chaque système , sans se déclarer nette- 
ment pour aucun : mais les tendances ou plutôt 
l'esprit panthéistique et anti-catholique de l'éclec- 
tisme moderne lui a fait perdre cette acception , et 
le fait prendre constamment en mauvaise part et 
dans un sens hétérodoxe. Cette nouvelle philoso- 
phie porte tous les jours ses fruits. Voici sur ce 
point le sentiment et les paroles d'un écrivain qui 
ne peut être suspect à personne, de M. de Corme- 
nin. « L'école éclectique gouverne la jeunesse, dont 
« elle abuse les généreux instincts , dont elle em- 
« brouille la vive et pure intelligence. Elle n'a en- 
t gendre que des esprits faux , que des cœurs sans 
« foi, sans flamme et sans amour de la patrie ; des 



Digitized by 



Google 



86 PENSÉES D'm CROYANT CATHOLIQUE. 

« cœurs que les grands sentiments n*ont jamais re- 
« mués, que la soif des plaisirs égoïstes et brutaux 
c dévore , que le spleen du doute tue , des cœurs 
« éteints et mourants. » 

Les doctrines éclectiques conduisent nécessaîre-r 
ment au panthéisme, ou plutôt Téclectlsme n'est au 
fond que le panthéisme déguisé. Or cette bizarre 
conception, cette incroyable et monstrueuse aber- 
ration de l'esprit humain n'est en réalité autre chose 
que la doctrine et le culte de l'orgueil et de toutes 
les passions qu'il engendre. Voilà la définition mo- 
rale du panthéisme; sa définition logique c*est, en 
dernière analyse, le matérialisme et même l'a- 
théisme , c'est à dire le négation de toutes les véri- 
tés morales et sociales. 

Le panthéisme est une vieille et extravagante 
erreur des philosophes païens, que les sophistes 
modernes cherchent à rajeunir par un dernier effort 
de leur génie décrépit et mourant. C'est donc, selon 
nos écrivains incrédules, une substance unique 
dont rhomme et le monde ne sont que les attributs 
ou plutôt des parties émanantes et intégrantes, ou 
autrement : Dieu est tout, et tout est Dieu; Dieu 
est le grand tout, le monde, l'univers. Toutes les 
créatures émanent de Dieu , font partie de son être, 
de sa substance, et conséquemment sont toutei 
divines; leurs tendances sont essentiellement bonnes 
et nécessaires, car elles sont la manifestation né- 
cessaire de l'être nécessaire : donc toutes les créa- 
tures ont une existence nécessaire et éternelle , et 
par conséquent sont douées de toutes les perfec- 
tions; proposition qui est tout en dehors des li- 
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mites du sens commun et contre le témoignage et 
l'fixpériôncs du genre humtia. 

De tout ce qui précède il résulte que si tout est 
Dieu les hommes sont impeccables ; toutes leurs 
actions sont divine*, et partaifit nécessairement 
bonnes et sainte^;. Dès lors il n'y aura plus de cri- 
mes sur la terre ; il ne faudra plus de religion, plus 
de morale, plus de lois, plus de civilisation, plus de 
gouvernements, plus de société; et au bout de lout 
cela qu'aurons-nous? Nous aurons des choses ad- 
mirables et inénarrables et bien au dessus de l'âge 
d^QT des poètes ; nous aurons la belle et virginale 
nature de Rousseau! les hommes ne seront plus 
des animaux dépravés ; ils seront régénérés et per- 
fectionnés par leurs nouveaux maîtres, messieurs 
les panthéistes, si toutefois ceux-là leur en laissent 
le temps, et qu'ils ne «e tournent pas contre leurs 
régénérateurs pour les traiter ayec toute l'aménité et 
la douceur de mœurs des habitants des forêts ^t 
TAmérique ou de l'Océanie. 

Dçux mots résument toute la morale du pan- 
théisme } Fuites tout ce que vous voudrez x tout est 
biea népetsairement. Passons maintenant au ma- 
térialisme dirept et formel. 
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(^APITRE m. 

MITÈRULISME DE CABANIS, DE GEORGET ET DE BROUSSAIS. 

SI. 

Cabanis eut le front d'annoncer hautement 
< qu'il n'y a point d'âme et que l'esprit n'est que 
l'effet du ceryeau ou le cerveau agissant.... • Il dit 
encore : « Le cerveau est l'organe particulier des- 
tiné à produire la pensée comme l'estomac et les 
intestins à faire la digestion. Les aliments tombent 
dans l'estomac avec leurs qualités propres, et en 
sortent avec des qualités nouvelles. L'estomac 
digère. Ainsi les impressions arrivent au cerveau 
par l'entremise des nerfs; ce viscère entre en action; 
il agit sur elles, et bientôt les renvoie métamorpho- 
sées en idées : d'où nous pouvons conclure avec la 
même certitude que le cerveau digère en quelque 
sorte les impressions, et fait organiquement la sé- 
crétion de la pensée. • (i) 

Voilà bien le matérialisme le plus cru et le plus 
dégoûtant. Encore que ce n'en soit guère ici le lieu, 
il est difficile de contenir l'iùdiguation que doit 
exiter dans tout homme honnête et sensé le passage 

(1) Cabanis, Rapports du Physique et du Moral de t Homme, 
1. 1, p. 152. 
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de cet étrange philosophe. Est-îl possible d'outra- 
ger ainsi l'humanité tout entière dans ce qu'elle a 
de plus noble ou plutôt dans ce qui fait toute sa 
noblesse? Comment se jouer à ce point du sens 
commun, insulter avec un pareil sang-froid à la 
conscience du genre humain ! En vérité, si quelque 
chose pouvoit infirmer les preuves sans réplique de 
la spiritualité de l'âme, ne serait-ce pas la complète 
déraison des écrivains matérialistes? 

Le matérialisme est par lui-même si étrange et 
si absurde qu'il suffirait de l'exposer et d'en avouer 
franchement les conséquences pour en inspirer de 
l'horreur à toute âme droite et sincère. Sans utilité 
pour la physiologie, puisqu'il n'explique nullement 
les phénomènes de la vie, il ruine la morale, et ne 
peut servir qu'au libertinage et à l'athéisme. Lors 
même que les passions s'en accommodent, que le 
cœur dépravé goûte cette infâme doctrine, l'esprit 
se refuse à y croire, et le sens intime la désavoue. 
« Faire du cerveau une machine à pensées, quoi 
de plus étrange ? s'écrie M. Frayssinous dans ses 
Conférences (i). En eflfet, vous me dites que le cer- 
veau digère les impressions qui lui sont transmises; 
mais des impressions faites sur les organes ne peu- 
vent être que des impressions, des dilatations, des 
vibrations, des déplacements de parties matérielles , 
en tin mot des mouvements. Ainsi, dire que le cer- 
veau digère des impressions, c'est dire qu'il digère 
des mouvements. Fut-il jamais une manière plus 
barbare de penser et de s'exprimer ? Vous ajoutez 

(1) T. I, p. 204. 
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qu'il en e0t du cerreati par rappdrt aux imprestioiis 
comme de l'estomac par rapport aux àiibstances 
nutritiveg ; mais soyes boDsécpient» et pouasex la 
comparaison jusqu'au bout* Que fait l'action d« 
l'estomac ? Elle transforme les aliments qu'il reçoit; 
mais les qualités qo'il leur donne ne sont pas in^ 
compatibles avec un être matériel^ et D'empêchelit 
pas qu'ils ne restent dans la naturô des tubfltanceft 
matérielles. Donc il faudrait dire qUeVactiou dû cel^ 
Teau en changeant, en modifiant leâ mouvements 
qui lui parviennent, les laisse toujours dans leur 
état de mouvements. Donc il n'en résulterait 
jamais que du mouvement, et il est certain que le 
mouvement ne peut jamais être lapeiasée^ f 

A cette époque de douloureuse mémoire où l'a^- 
narchie régnait, Cabanis se montra un ded partisans 
les plus fanatiques de l'athéismef et cotitribua plus 
peut-être que tous les philosophes de ce temps à 
lui faire prendre rang parmi les institutions politi- 
ques de la nation française. 

On pourra en juger par le passage suivant de la 
vie de M. Bernardin de Saint-Pierre, par M. Aimé 
Martin. L'illustre auteur des Etfides de la Nature^ 
chargé de faire à Tlnstitut un rapport sur des mé*- 
moires qui avaient concouru pour la solution d'une 
question morale, se hasarda de parler de Dieu, 
observant toutefois les plus grands égards pour ses 
collègues qui ne pensaient pas comme lui. 

« L'analyse des mémoires, dit M« Aimé Martin, 
fut écoutée assez tranquillement; mais aux pre- 
mières lignes de la déclaration solennelle de ses 
principes religieux un cri de fureur s'éleva dans 
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toutes \eê p»rtie0 d^ la aalle. Les uns l6 sifflaient 
en lui disant q\x il avait vu Dieu et quelle figure il 
avaiU 1^3 autres s'indignaient de sa crédulité; io8 
{dus calmes lui adressaient des paroles méprisan- 
tes. Des plaisanteries on en vint aux insultes i on 
outrageait sa vieillesse ; on le traitait d'homme 
faible et de superstitieux ; on menaçait de le chas- 
ser d'une assemblée dont il se déclarait indigne , et 
l'on poussa la démence jusqu'à lappeler en duel, 
afin de lui prouver Tépée à la main qu'il n'y avait 
pas de Dieu, Vainement au milieu du tumulte il 
cherchait à placer un mot ; on refusait de l'enten*- 
dre» et l'idéologue Cabanis (c'est le seul que nous 
nommerons), emporté par la colère, s'écrie et jure 
qu'il n'y a pas de Dieu, et demande que son nom 
ne soit jamais prononcé dans cette enceinte. Ber* 
nardin de Saint-Pierre ne veut pas en entendre 
davantage ; il cesse de défendre son rapport, et, se 
tournant vers ce nouvel adversaire, lui dit froide* 
ment : Fotre maître Mirabeau eût rougi de$ paroU$ 
que vous venez de prononcer. A ces mots il se retire 
sans attendre de réponse, et l'assemblée continue 
de délibérer non s'il y a un Dieu, mais si elle per* 
mettrait de prononcer son nom. » (i) 

« Telle était la philosophie de Cabanis à une 



(1) Bernardin de Saint-Pierre, œuvres complètes, in-S», 1818 , 
1 1, p. 2Zi5 de VEssai sur su vie et ses oitvmges, pst Aitiié Mar- 
tin. Un discours que Bernardin de Saint-Pierre prononça quelque 
temps après à llnstitut prouve que la majorité de rassemblée était 
loin de partager les principes de Cabanis , mais qu'elle se laissa in- 
timider et dominer par quelques membres qui étaient alors très 
puissants. 
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époque où toutes les idées d'ordre et de morale 
avaient partagé le sort des institutions politiques. •• 
Il était impossible que des méditations plus profon- 
des sur le monde physique et moral et le silence 
des passions ne le ramenassent bientôt à une doc- 
trine plus saine et plus logique. C'est effectivement 
ce qui arriva. Il n'y avait pas quatre ans qu'il avait 
publié son ouvrage sur les rapports du physique et 
du moral de l'homme, lorsqu'il reconnut, dans une 
lettre (publiée seulement en i8a4) qu'il écrivit à un 
de ses amis sur les causes premières, un être supé- 
rieur, intelligent, libre, actif, souverainement puis- 
sant, juste, bon, rémunérateur et vengeur, et cause 
de tout ce qui existe dans le monde, ainsi qu^un 
principe particulier (le moi), cause des phénomè- 
nes moraux de l'homme doué de volonté et d'intel- 
ligence, et devant persister après la dissolution du 
corps. Mais, par une contradiction inexplicable, le 
Dieu de Cabanis est un Dieu-matière ; c'est l'univers 
intelligent, pensant, voulant et agissant : son âme 
est également matérielle ; c'est un élément sensible 
et primitif, analogue aux premiers principes de 
l'organisation. On reconnaît là l'opinion d'un grand 
nombre de philosophes anciens, et en particulier 
de Pythagore, de Zenon et d'Epicure. # (i) 

(1) Revue médicale. 1828, octobre, p. 176. 
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Depuis Cabanis la plupart des médecins qui ont 
écrit sur l'idéologie ont adopté, d'une manière plus 
ou moins ouverte , la doctrine du traité des rap- 
ports du physique et du moral. L'un d'eux surtout, 
homme de talent et auteur d'un traité volumineux 
sur le système nerveux , mérite d'être cité : c'est 
Georgct, dont la vie philosophique offre exactement 
les deux phases que nous avons remarquées dans 
celle de Cabanis. Georget s'éleva avec un enthou- 
siasme extraordinaire , une sorte de fureur contre 
l'admission d'une substance spirituelle ou d'une 
âme; mais il ne tarda pas à reconnaître qu'il était 
dans l'erreur. Deux ans avant sa mort il consigna 
dans son testament la rétractation de ses opinions , 
à laquelle il voulut qu'on donnât toute la publicité 
possible. 

Voici cette rétractation telle qu'elle a été insérée 
dans le journal dont cet auteur était le rédacteur 
principal, (i) 

« En 1821, dans mon ouvrage sur la physiologie 
du système nerveux, j'ai hautement professé le 
matérialisme. L'année précédente j'avais publié un 
traité sur la folie , dans lequel sont émis des prin- 
cipes conti^ires, ou du moins sont exposées des 
idét s en rapport avec les croyances généralement 
reçues (p. 4^ , 5i , 52 et i4) , et à peine avais-je mis 

(1) Archives générales de médecine, t. xvn, p. 155. 
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au jour la physiologie du système nerveux que de 
nouvelles méditations sur un phénomène bien ex- 
traordinaire , le somnambulisme j ne me permirent 
plus de douter de l'existence en nous et hors de nom 
d'un principe intelligent , tout à fait diffétent des exis- 
tences matérielles. Ce sera, si Ton veut^ l'âme et Dieu. 
Il y a chez moi à cet égard une conviction profonde^ 
fondée sur des faits que )e crois incontestables. 

c Etais-je bien containcu de ce que j'écrirais en 
1821 ? Je croyais Têtre du moins. Cependant je me 
rappelle avoir été plus d'une fois agité d'une grande 
incertitude, et m'être dit souvent qu'on ne pouvait 
former que des conjectures si l'on s'en rapportait 
aux faits, au jugement des sens. Mais bientôt je re- 
vendis à cette idée favorite qu'il n'y a pas d'effet 
dans cause ^ et ce qui n'est pas matière n'est rien. 
Comme si l'homme n'avait pas tenté vingt fois en 
vain de poser des limites au possible. N'étais-je pas 
dominé par l'envie de faire du bruit et de grandir 
en quelque sorte, en attaquant si brutalemëtit des 
croyances généralement reçues et d'une grande im- 
portance aux yeux de presque tous les hommes? 
Ne voulais-je pas dduner une preuve éclat^iite de 
coutagc en bravant ainsi l'opinion publique? Pour 
toute réponse à cette question je citerai lo passage 
suivant d'un oUvruge de M. de Chateaubriand : 
« Etait-ce bien l'opinion Intime de leur conscience 
(l'athéisme) que lea encyclopédistes* publiaient? 
J»es hommes sont si vains, si f«iibleSi que souvent 
l'envie de faire du bruit les fait affîtmet des choses 
dont ils ne possèdent pas la conviction. » {Essai 
sur les Révolutions^ t. ii> p. a5i, édit. 1826.) 
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t Cette déclaration ne verra le jour qUe lorsqu'on 
ne pourra douter de sa sincérité et suspecter mes 
intention^. Si je ne puis la publier ïtoi-même, je 
prie instamment le» perj^onnes qui en prendront 
connaissance à Touvertute de mon testament , c'est 
à dire après ma mort$ de lui donner toute la publi* 
cité possible. » i" mars 1826. 

Cette rétractation éclatante n'a pas besoin de 
commentaire : elle parle assez par elle-même. 

S m- 

Le fameux Broussais, ayant embrassé la doctrine 
de Cabanis et de Gedrget, parut avoir succédé au 
premier dans la place de patron ou coryphée de la 
secte matérialiste. Il défendit la doctrine de son 
trop célèbre prédécesseur à peu près par les mêtnes 
arguments. 

Naguère professeur i la Faculté de médecine de 
Paris et membre de l'Académie des sciences 9)C- 
rales^ Broussais soutenait donc qu'il n'y a dans 
l'homme aucune substance spirituelle ; que l'âme 
n'existe point; que la perception, les idées, le ju- 
gement, la mémoire, la volonté, les affections mo- 
rales sont le résultat immédiat de l'action du cer- 
veau, ou mieux des modes différents de l'excitation 
du système nerveux. Les vertus et les vices ne sont 
autre chose çelon lui que le résultat de la lutte qui 
s'établit entre l'organe cérébral et les principaux 
viscères dont les diverses modifications, perçues 
par l'encéphale , forment toutes nos passions. 
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« i*" De deux choses l'une , dit-il , ou nous cédons 
à un besoin instinctif (viscéral) , ou nous obéissons 
à un besoin intellectuel (cérébral) , et toutes les fois 
que ce dernier est assez puissant pour nous empê- 
cher de céder à Tautre il doit cet avantage à ce 
qu'il produit dans les mêmes viscères qu'agite le 
besoin instinctif une excitation d'un autre mode 
que la sienne. 

t La culture de l'intellect peut créer une foule 
de passions artificielles. A force de mépriser les 
mouvements instinctifs l'homme donne dans la 
passion du spiritualisme, et se laisse torturer pour 
plaîic à la divinité qu'il s'est faite Ce qui l'in- 
téresse le plus puissamment ce sont les prétendus 
intérêts du ciel, et surtout la certitude d'un bon- 
heur éternel conforme à ses désirs et à ses habi- 
tudes. » (i) 

Nous verrons plus bas que ces principes sont 
aussi absurdes que subversifs de la morale et de la 
société. Contentons-nous de faire observer ici que 
Broussaîs détruit entièrement le libre arbitre ou la 
liberté morale de l'homme, en faisant dépendre la 
verlu et le vice des lois de l'organisation ou de la 
lutte qui s'établit entre l'encéphale et les princi- 
paux organes viscéraux. Ainsi, d'après cette doc- 
trine, l'homme n'est pas libre; il est comme les 
bêtes sous l'empire de l'organisme ou de la néces- 
sité. Nous cédons à un besoin instinctif (viscéral) , 
c'est à dire à la passion , si le besoin intellectuel 
(cérébral; ou le cerveau n'est pas assez puissant 

(1) De nrritation el de la Folie, p. 1hC^. 
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pour nous empêcher de céder à l'autre; voilà le 
vice, voilà le crime. Si au contraire l'organisation 
cérébrale l'emporte sur le besoin ou l'influence vis- 
cérale, on fait le bien, on est vertueux, ou plutôt 
il n'y aurait dans les deux cas ni vertu ni vice, ni 
mérite ni démérite, parce qu'il n'y a point de liberté 
morale , pas plus que chez les animaux. Après cela 
l'on conçoit qu'on n'est pas beaucoup touché des 
intérêts du ciel ni du bonheur éternel, et que l'on 
cède facilement à tous ses besoins viscéraux quand on 
ne voit dans l'homme qu'un amas de matière orga- 
nisée comme le cheval et le mulet, qui n'ont point 
d'intelligence. Avec ces principes de fatalisme, le 
crime sera innocent, la vertu sans mérite et la mo« 
ralité humaine et toute la responsabilité de nos ac- 
tions seront anéanties. Enfin cette philosophie ab- 
jecte et animale est digne des matérialistes et de 
leur morale épicurienne. Aussi vit-on jamais des 
philosophes matérialistes chastes et en même temps 
doux et humbles de cœur? Ce serait bien là le phé- 
nomène moral le plus inexplicable; mais on ne sera 
jamais dans l'embarras de l'expliquer. On peut dire 
des matérialistes sous un certain rapport ce que 
La Bruyère a dit plus parficulièrement des athées : 
« Je voudrais voir un homme sobre , modéré , 
chaste, équitable,prononcer qu'il n'y a point de Dieu 
ou point d'âme immortelle ; il parlerait du moins 
sans intérêt : mais cet homme ne se trouve pas. (i) 
Voilà donc d'après Broussais que l'homme n'est 
pas libre, et il le dit positivement aux pages 21 5, 

(1) Cat'octères, ch. xvi, des esprits forts. 
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217, etc. Cela ne l'empêche pas cependant de dire 
qu'i force de méprUer les mouvements instinctifs 
r homme donne dans la passion du spiritvaliême. Mais 
si rhomme en méprisant les mouvements viscé- 
raux, instinctifs qui le dominent, en devient néan- 
moins à son tour le maître, il est donc ici libre 
d'après l'auteur lui-même, l/homme fait donc ce 
que les bêtes ne peuvent faire : il commande à son 
organisme ou à ses besoins viscéraux; il les domine 
quand il veut; il peut même, malgré l'instinct 
conservateur de tous les animaux, briser et détruire 
son organisation, c'est à dire se suicider. Mais cet 
acte de désespoir, si fréquent chei l'homme , est 
absolument sans exemple chez l'animal, qui lan- 
guit et meurt, mais ne se détruit pas lui-même ^ 
preuve, comme dit M. de Donald, qu'il n'y a rien 
dans celui-ci qui puisse même connaître son état 
et commander au corps de s'y soustraire. Il y a 
donc dans Thomme un principe intelligent et libre, 
une puissance souveraine, maîtresse de la matière 
et de l'organisation; et il est de la dernière évidence 
que ce principe ne se trouve pas dans les animaux. 
Mais nous reviendrons là-dessus. 

D'après M. Broussais, tout ce qui n'est pas con- 
forme à son système est illusion , et tout ce qui est 
illusion est excitation cérébrale ^normal^ , irrita- 
tion ; c'est à dire maladie ; c'est pour cela qu'il place 
à côté des gens qui avoisinent la folie ceux qui ont 
la simplicité d'admettre une âme. < Ce n'est nul- 
lement par esprit de critiquç, mais c'est d'après 
la force des choses que je place les hypocon- 
driaques et tous les névropathiques qui avoisinent 
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la folie à côté des métaphysiciens. > ( Page 2^0. ) 
a* Aux yeux de lauteur tout ce qui n'est pas ma- 
tière ou corps n'est rien. Il admet cependant un 
premier moteur, concession immense qui reDTerse 
complètement sa proposition. Maintenant 9 quoi 
qir'il dise on qu'il fasse, il faudra que ce premiet 
moteur soit autre chose que oorpi^ en an mot, 
qu'il soit immatériel. Voyons ce que dit potre phH> 
losophe; c^r Broussais , vers la fin de sa carrière et 
après l'écroulement de son édifice médical , s'était 
fait philosophe, vôire même pfarénologiste , comme 
nous k verrons ailleurs. « L^homme ne peut se 
figurer jamais autre chose que des corpâ, et c'est 
une sensation morbide qui fait pens^ à l'homme 
qu'il ^. ridée de quelque chose de plus que des ob- 
jets sensibles, etc., etc. » 

Il est certain que ^inertie est l'état naturel de la 
matière, et que cette dernière ne peut éf^e tûue 
que par une impulsion étrangère : donc le mouve- 
ment n'est point essentiel à la matière $ ^ar s'il lui 
était essentiel, la matière sef^ait dans tin mouve*' 
ment éternel et nécessaire, et le repos lui ëeràit ufi 
état impossible, Ka matière ne peut dond recevoir 
le mouvement que d'un moteur qui , né(!essaîre- 
ment, ne soit pas matière ^ cat si le moteur était 
matière^ il n'aurait lui-miém^ qu'cift ittoùvement 
communiqué par un principe o(i ùû pi'emier mo- 
teur itnf$atériel, auquel il faut ^efrioûïtéf néces- 
sairement. Si le moteur matériel avait le mouvement 
de ^çt^ propre fond, i) le posséderait essentjeUe- 
6ient et nécessairement , ce qui est démontré faux 
par l'expérience de tous les hommes. L'homme 
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peut donc concevoir autre chose que des 6)rps, et 
ce n'est pas une sensation morbide qui fait penser 
à riiomme qu'il a l'idée de quelque chose de plus 
que des objets sensibles. Otez ce quelque chose de 
plus incorporel . et toute la nature créée est frappée 
d'inertie et de mort. L'auteur s'est donc grossière- 
ment trompé en avançant que l'homme ne peut 
percevoir que des corps et des objets sensibles. 

3* Voici encore une autre objection qui a beau^ 
coup d'analogie avec la précédente : t La dépen-- 
dance entre l'appareil cérébral et les phénomènes 
ne saurait s'expliquer avec l'hypothèse d'une cause 
intelligente non nerveuse, parce que le modèle de 
cette cause n'existe nulle part, et qu'il n'est pas 
possible d'admettre que ce qui n'est pas corps puisse 
exercer de l'action sur ce qui est corps. » (P. 178.) 

Nous répondrons à cela par un court extrait de 
la réponse du baron Massias. (1) 

t M. Broussais croit en Dieu, qu'il appelle le mo- 
teur suprême (p. 555) ; il le regarde donc comme 
la source du mouvement et de l'action, et comme 
rien dans son ouvrage ne peut nous faire penser 
qu'il ait admis un Dieu matériel, nous ne lui prê- 
terons point une idée aussi absurde que celle-là ; 
mais nous lui dirons que reconnaître un Dieu, c'est 
reconnaître une cause dont le modèle n'exi$t3 nulle 
part; c'est reconnaître que ce qui n'est pas corps 
peut exercer de l'action sur ce qui est corps : donc 

(1) Observations sur les attaques dirigées contre le spiritua- 
lisme par M. le docteur Breossais dans son livre de l'Irritation et 
de la Folie ^ par le baron Massias, in-S^ de 38 pa^es. 



Digitized by 



Google 



MATÉRIAUSME MODKiVNE. 73 

RI. Broussais est en contradiction avec lui-mém^ 
quand il nie qu'il soit possible qu'une substance 
spirituelle agisse sur une substance matérielle... • 

M. le baron Massias s'élève contre le passage où 
M. Broussais annonce que l'idée de la liberté n'est 
qu'une formule; alors, dit-il, la vertu qui ne peut 
exister sans liberté n'est elle-même qu'une formule. 
Justement indigné de pareils principes, l'auteur 
répond à M. Broussais par le passage suivant de 
J.-J. Rousseau : 

< Il est donc vrai que l'homme est le roi de la 
nature, au moins sur la terre qu'il habite, car non 
seulement il dompte tous les animaux, non seu- 
lement il dispose des éléments par sou industrie, 
mais lui seul sur la terre en sait disposer, et il s'at- 
tribue encore par la contemplation les astres même 
dont il ne peut approcher. Qu'on me montre un 
animal sur la terre qui sache faire usage du feu et 
qui sache admirer le soleil. Quoi! je puis observer, 
connaître les êtres et leurs rapports ; je puis sentir 
ce que c'est qu'ordre, beauté, Tertu; je puis con-^ 
templer l'univers, m'élever à la main qui le gou- 
verne; je puis aimer le bien, le faire, et je me 
comparerais aux bêtes! Ame abjecte, c'est ta triste 
philosophie qui te rend semblable à elles, ou plutôt 
tu veux en vain t'avilir; ton génie dépose contre 
tes principes, ton cœur bienfaisant dément ta doc- 
trine, et l'abus même de tes facultés prouve leur 
excellence en dépit de toi. » (i) 

4* M, Broussais croit en Dieu, au moteur suprême. 

(1) Emile, liv. IV. 



Digitized by 



Google 



74 PENSÉES D*UN CROYANT CATHOLIQUE. 

Il ne peut y avoir de Dieu sans justice, ni de jus- 
tice sans récompense pour la vertu, sans châtiment 
pour le vice. Or très souvent cet ordre de choses 
ne se trouve pas sur la terre. On y voit au contraire 
fréquemment les méchants prospérer ei les hommes 
de bien malheureux toute leur vie. Un impie, un 
scélérat couvert de forfaits et dlniquîtés, à force 
de faire le mal, s'est endurci le cœur; les remords 
et le cri de la conscience sont étouffés sous le poids 
de ses crimes entassés ; le vice, la vertu, l'attente 
d'une autre vie, il les traite de chimères et de pré- 
jugés d'éducation; il pousse la démence jusqu'à 
contester l'existence de Dieu même, ou il blas- 
phème contre sa providence. Tout lui sourit, for- 
tune, richesses, biens immenses, et par conséquent 
grandeur, gloire, honneurs, amis; il se dit heu- 
reux et croit Têtre. Après une longue vie passée 
dans tous les genres de délices, une mort douce 
et subite le surprend; et, comme elle est prompte 
et imprévue, elle lui épargne toutes les angoisses des 
derniers moments. Où sera le châtiment que méri- 
tait C( t impie, ce contempteur de Dieu et de sa loi? 
D'un autre côté je vois un homme juste et ver- 
tueux, le bienfaiteur de l'humanité, le soutien des 
pauvres, le consolateur des affligés. Le zèle qui 
IVnflamme pour la gloire de Dieu excite la rage de 
l'impiété, lui suscite une foule d'ennemis. Persé- 
cuté de toutes paris, il est réduit à la plus dure 
condition ; il est sans secours et sans appui : abreuvé 
de chagrins et de toutes les amertumes d'une vie 
pauvre et misérable, accablé dmfirmités, il est 
abandonné de tout le monde, sans amis et sâHs 
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aucune consolation humaine; toujours soumis avec 
respect à la volonté de Dieu, il bénît avec Job le 
saint nom du Seigneur. Cependant la voix publique 
le condamne, le traite de fourbe, d'hypocrite, qui 
sous les dehors séduisants d'un zèle religieux cache 
les plus noirs desseins. On le traîne devant des 
juges iniques ; un cri de fureur et de sang est poussé ; 
il est jugé digne de mort, reus est mortis. Couvert 
d'opprobre et d'ignominie, chargé des malédictions 
publiques, il marche d'un pas ferme au supplice. 
Le calme de Tinnocence, le courage tranquille et 
sublime de la plus héroïque vertu passe encore 
pour un raffinement d'hypocrisie et de fanatisme ; 
enfin la victime s'apprête, pardonne à ses meur- 
triers, prie pmir ses bourreaux, qu'elle embrasse ; 
elle s'offre, elle est immolée. Ce ne sont pas là des 
faits imaginés à plaisir; la révolution française, ^ul 
fut si éminemment féconde en choses inouïes^ n'a- 
l-elle pas offert le spectacle dç ces SQftes de con- 
trastes? Aux yeux de U plus pure faisoa quel dû|t 
être le sort de ces deux personnages si différents de 
caractère et de conduite? n'y aura-t-ll doqc ei^trè 
e^x aucune diffprepce au?f yeux de la ^ouver^ift/ç 
justice? Le même sort est-il donc réservfé aux Vin- 
cent de Paul, aux Marat et aux Lacenaire, à ceux 
qui nourrissent les hommes et à ceux qui les tuent? 
Il pe peut m être ^insi. S'il n'y a plps riisn après 
cette vie, si la tombe renferme Thamme tout entier, 
Dieu est injuste ou il n'est pas; ce qui est impos- 
sible, L'ofdre doit don: se rétablir un jour. Il y a 
trois mille ans que le sage a prononeé ces grares 
paroles : J'ai vu sous le soleil l'impiété au lieu daja^ 
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gement et l'iniquité an lieu de la justice^ et j'ai dit 
dans mon cœur : Dieu jugera le juste et l* impie j et 
a lors sera le temps du rétablissement de toutes choses, ( i ) 
« Quand je n'aurais d'autre preuve de l'immor- 
talité de mon âme, dit Rousseau, que le triomphe 
du méchant et l'oppression du juste en ce monde, 
cela seul m'empêcherait d'en douter. Une si cho- 
quante dissonance dans Tharmonic universelle me 
ferait chercher à la résoudre ; je me dirais : Tout 
ne finit pas pour moi avec la vie; tout rentre dans 
l'ordre à la mort. » Donc il y a une âme qui survit 
à la dissolution des organes. Cette preuve, quoique 
indirecte, a selon nous une force immense, irrésis- 
tible, f Elle seule a ramené plusieurs philosophes 
au spiritualisme; elle avait fait beaucoup d'impres- 
sion sur Cabanis, qui s'en sert dans sa Içttre sur les 
causes premières. » (Revue médicale^ octobre 1 828. )(2) 

(1) Eccles., eh. m, v. 16 et 17. 

(2) n parait que M. Broossais n'a professé le matérialisme que 
depuis la publication de son livre de t Irritation et de la Folie, 
comme on le verra par cette exclamation pittoresque de M. Virey. 
(Revue médicale, 1829, mars, p. ^23.) 

« N'est-il pas curieux de voir au dix-neuvième siècle un savant 
professeur assurer à ses élèves qu'ils n'ont ni esprit ni âme, mais un 
cerveau aux prises avec le calorique et l'électricité; et ses in- 
nocents admirateurs de s'écrier partout avec enthousiasme : Oui, 
nous n'avons ni esprit ni âme, etc. ! La doctrine de notre maître est 
irréfragable ; on le sait par lui , même lorsqu'il afCrmait le contraire 
il y a peu d'années. Il avouait un principe intellectuel distinct : 
moyen commode d'avoir toujours raison. L'âme de M. Broussais 
dictant sa Physiologie, l'aurait-elle abandonné à mesure qu'il trai- 
tait de l'irritation et delà folie ? (Traité de Physiologie, 1 1, 
p. 151 et 155.) Il est spiritualiste, ainsi que Ta très bien fait re- 
marquer M. le baron Massias; aujourd'hui il s'en défend comme 
d'un péché. » 
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Yoici quelques passages extraits de la profession 
de foi de Broussais ; cette déclaration du docteur 
est intitulée : Développement de mon opinion et ex- 
pression de ma foi. Cette pièce posthume a été in- 
sérée dans la notice historique de Broussais publiée 
par M. de Montègre. 

« Je sens comme beaucoup d'autres qu'une in- 
telligence a tout coordonné ; je cherche si je puis 
en conclure qu'elle a créé; mais je ne le puis pas, 
parce que l'expérience ne me fournit point la re- 
présentation d'une création absolue ; je n'en con- 
çois que de relatives, et ce ne sont que des mo- 
difications de ce qui existe, dont la seule cause 
appréciable pour moi est dans les molécules ou 
atomes et dans les fluides impondérables qui font 
varier leurs activités ; mais je ne sais ce que c'est 
que les impondérables ni en quoi les atomes en dif- 
fèrent, parce que le dernier mot sur ces choses n'a 
été dit ni par les physiciens ni par les chimistes, 
et que je crains de me représenter des chimères. 

« Ainsi sur tous ces points j'avoue n'avoir que 
des connaissances^ incomplètes dans mes facultés 
intellectuelles ou mon intellect, et je reste avec le 
sentiment d'une intelligence coordonnatrice, que 
je n'ose appeler créatrice, quoiqu'elle doioe l'être; 
mais je ne sens pas le besoin de lui adresser un 
culte extérieur autre que celui d'exercer, par l'ob- 
servation et le raisonnement, l'intelligence pour 
l'enrichir de nouveaux faits, et les sentiments supé- 
rieurs, parce (|u'ils aboutissent au grand bien de 
l'homme forcé de vivte avec ses semblables, c'est à 
dire social. . . . . 
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c Je ne crains rien et n'espère rien pour une 
autfe vie, parce que je ne saurais me la repré- 
senter. 

« Je pe crains pas d'exprimer mon opinion ni 
d'exposer ma profession de foi, parce qqe je suis 
convaincu qu'elle ne détruira le bonheur de per- 
sonne. Ceux-là seuls adopteront mes opinions qui 

étaient organisés pour les avoir 

« On avait beau me dire : La na- 
ture ne peut pas s'être faite elle-même : donc une 
puissance intelligente l'a faîte. — Je répondais : 
Oui, mais je ne puis me faire une idée de cette 
puissance. — Dès que je sus par la chirurgie que 
du pus accumulé à la surface du cerveau détruisait 
nos facultés, et que l'évacuation de ce pus leur per- 
rnettait de reparaître, je ne fus plus maître de les 
concevoir autrement que comme des actes d'un 
cerveau vivant^ quoique je ne susse ni ce que c'est 
qu'un cerveau ni ce que c'est que la vie. Ainsi les 
études anatomiques, physiques et chimiques ne 
m*ont rendu ni plus ni moins croyant, c'est à dire 
capable de me figurer avec conviction un Dieu opé- 
rant comme un homme multiplié et une âme fai- 
sant mouvoir un homme, parce que cette âme me 
paraissait un cerveau agissant et rien de plus, sans 
que je pusse dire comment il agissait. »... 
Broussais reconnaît une intelligence coordonns^- 
trice, et n'ose l'appeler créatrice, quoiqu'elle doive 
l'être. 11 nie donc ce qu'il affirme être nécessaire, 
c'est à dire ce qui doit être. — Il ne croît que ce 
qu'il peut se représenter .11 a donc cru à une infinité 
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de contingents qu'il a pu se représenter, et il refuse 
4e croire à rintelHgence créatrice, c'est à dire à Vétre 
nécessaire. 

Broussais ne craint rien et n'espère rien pour une 
autre vie, parce qu'il ne saurait se la représenter. 

Nier une autre vie c'est donner le démenti à tout 
le genre humain et se mettre en opposition avec 
tous les peuples de l'univers. En une semblable 
ntiatière vouloir ainsi fièrement braver la croyance 
constante et universelle du monde entier, c'est à 
mes yeux une insigne folie ou un stupide abrutis- 
sement amené par un inconcevable orgueil. 

Broussais ne croit pa^ à une autre vie, parce qu'il 
ne saurait se la représenter, c'est à dire parce qu'il 
ne la connaît pas ; mais n'a-t-îl pas cru à la vie piré- 
sente qu'ihavoue également ne pas connaître? S'il 
a cru à cette vie sans la connaître, pourquoi ne pas 
croire à l'autre avec tout le genre humain; et 
s'il n'y a pas cru, pourquoi a-t-il tant écrit et 
parlé sur la vie? Il a donc écrit et parlé sur ce 
qu'il ignorait, c'est à dire qu'il n'a su ni ce qu'il 
a dît, ni ce qu'il a écrit, et qu'ainsi il s'est trompé 
lui-même et a trompé ses semblables. Cependant 
il conçoit les actes d'un cerveau vivant ; cela ne 
ne l'empêche pas de dire immédiatement après 
qu'il ne sait ce que c'est qu'un cerveau, quoique 
sans doute il puisse se le représenter, et néanmoins 
il assure que l'âme, qu'il ne connaît pas, n'est rien 
de plus que le cerveau agissant, qu'il ne connaît 
pas davantage. Il ne connaît pas un Dieu opérant^ 
il ne connaît pas la vie, il ne connaît pas la puis- 
sance intelligente qui a fait la nature, il ne connaît 
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ni les atomes ni les impondérables, et, chose admi- 
rable ! de toutes ces inconnues M. Broussais com- 
pose ce qu'il appelle sa profession de foi. Eh ! quelle 
profession de foi que celle qui consiste à ne rien 
connaître et à ne rien croire ! 

Il est temps de sortir de ce labyrinthe d'erreurs. 
Entrons un moment dans le domaine de la vraie 
philosophie ; voyons brièvement ceux de nos plus 
illustres auteurs qui, en écrasant de tout le poids 
de leur dialectique Tidéologie sensualiste, ont le 
plus contribué à reverser cet échafaudage de ma- 
térialisme. 

Descartes avait proclamé la spiritualité de Tâmc 
et son activité spontanée, mais en y mêlant quel- 
ques^ erreurs. 

Leibnitz, le plus profond philosophe du grand 
siècle, est un de ceux qui ont porté les plus rudes 
coups au matérialisme en démontrant que l'âme 
n'est point bornée à une simple capacité de sentir, 
mais qu'elle est douée d'une activité originelle et 
inhérente à sa nature. 

M. Laromiguière a combattu avec une logique 
victorieuse la doctrine sensualiste; c'est, selon nous, 
l'idéologue qui a écrit de la manière la plus satis- 
faisante sur l'origine des idées ; c'est pourquoi nous 
croyons devoir donner un extrait de sa doctrine 
sur ce point important. 
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CHAPITRE IV. 



BXTKAIT ANALYTIQUE ET RAISONNÉ DU SYSTEME PHIL080PBIQUB DE 
M. LAROMIGUlISRB SUR LES CAUSES ET LES ORIGINES DES IDÉES. 



Je prends l'âme bumaiue comme un fait constaté; . 
je vois en elle deux attributs inséparables de son 
être, la sensibilité et l'activité. Par la sensibilité 
l'âme est susceptible d'être modifiée; par l'activité 
elle peut se modifier elle-même. L'activité est puii" 
sance, faculté; la sensibilité n'est ni faculté ni puis-- 
sance, elle est simple capacité. 

M. Jouffroy et d'autres philosophes disent que 
l'on doit entendre par le mot facultés les dififérentes 
capacités naturelles de l'âme humaine. Selon ces 
philosophes la mémoire est une faculté, parceque 
naturellement nous avons la capacité de nous sou- 
venir. La sensibilité en est une aussi, parce que 
nous avons naturellement la capacité de sentir. — 
La matière a des capacités naturelles : ainsi le feu 
a la capacité de brûler, les arbres ont celle de pro- 
duire des fruits. Cependant les capacités de Thomme 
et celles des choses ne portent pas le même nom : 
celles de l'hotnme sont facultés^ et celles des choses 
sont propriétés. Cette différence rien l de ce que 
l'homme peut gouverner ses capacités, tandis que 
les choses n'ont pas le même pouvoir. 

M. Laromiguière n'admet pas de facultés sans 
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activité, et ce qui est passif dans Tàme humai 
ne peut avoir, »elon cet auteur, que des cmpmeit^^^ 

Pour nous, nous disons qu'il n'y a point de factr/- 
tés sans liberté. Qui dit faculté dit activité ou 
entendement et volonté (i). tes facultés supposent 
donc la liberté. C'est la liberté qui les applique à 
letir objet otlles en détouftie ; elle les gouverne et les 
dirige. Qui dît sensibilité dit capacité. L'homme 
intellectuel seule a des facultés. L'homme consi- 
déré comme être purement sensible, c'crt à dire 
régi par là seul faculté seMible de èon inie^ n'a 
que des capacités ainsi que les anidiaiiKi La matière 
en général a seuletnent des t>roprlétés. Cependant, 
quand nous n'aurons pas besoin d'une grande j#ë- 
cisioû, ndus emploierons quelquefois le mdt fkmbé 
dans le sens que M. Jouffroy l'emploie. 

ia sensibilité de l'âme offre à l'obsertatiod des 
phénomènes digne de tofate nette attention. Des 
rayons de lumière frappent nos yeoxi rimjnreseioQ 
qu'ils font sur la rétine est communiquée au cer- 
veau ; le mouvement du cerveau est suivi aussitôt 
d'un sentiment de l'âme^ et ce sentiment est ce 
qu'on appelle sensatioii de couleur. Jusqu'ici l'âme 
est passive, elle est modifiée, elle voit ; mais eUe ne 
regarde pas, parce qu'elle n'agit p«s. Il en est de | 
même des autres sens« 

Dès que l'âme senti elle est bien oti mal ; elle 
éprouve du plaisir ou de la douleur^ elle est iriodi' 
fiée ; mais elle ne peut demetnreï oisive t elle veut 
retenir le sentiment^plaisir eu éloigner le seivti- 

(1) Le mot faculté vient de fateere uLtrô. 
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inent^^douleur; «lie est active^ elle se modifie elle- 
même : il y a plus, elle communique un moure- 
mënt au cerveau, eelui^ei le transmet à Torgàne, 
qui se porte rers l*objet extérieur ou tend à s'en 
éloigner. 

Nous distinguerons donc deux séries de faits en 
sens inverse : !• action de l'objet extérieur sur l'or- 
ganei de l'organe sur le cei'veau et du cerveau sur 
l'âme ; a"" action ou réaction de l'âme sur le cer- 
veau, action de celui-ci sul l'organe qui fuit l'objet 
ou tend à s'en rapprocher. (Yoyes f)lus loin notre 
aperçu de jphjsielogie idéologique.) 

L'âme humaineest douée d'activité, comme nous 
le prouve l'expérience 9 elle est active, parce qu'elle 
pense ; elle pense^ parce qu'elle entend et qu'elle 
veut. Si l'on s'arrête ici aux seules idées qui ont leUr 
principe incontestable dans les sensations (et nous 
établirons qu'il j en a un bien plus grand nombre 
qui désirept d'autres principes), tout dans l'âme 
humaine se ramène à trois choses s aux sensations» 
au travail de l'esprit sur les sensations, et aux idées 
ou connaisi^ances résultant de ce travaiL 

Le premier développement de l'intelligenee, les 
premières idées qui se manifestent sont le produit 
d'une action de l'âme, qui s'exerce immédiatement 
sur les sensations. Pour obtenir un second dévelop- 
pement de Fintelligence ou de nouvelles connais- 
sances, il faut trois conditions : idées acquises par 
un premier travail, nouveau travail sur ces pre- 
mières idées, nouvelles idées résultant de ce nou- 
veau travail : en sorte qu'il s'agit toujours de partir 
d'un $enti ou d'un connu, et d'opérer sur ce senti 
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OU ce connu pour arriver aux premières idées ou 
en acquérir de nouvelles. 

Toutes nos connaissances sont le produit d'un 
travail de l'esprit et le produit de l'action de ses fa- 
cultés. Mais combien l'homme doit-il faire agir de 
facultés pour s'élever d'un état purement sensitif 
aux plus sublimes connaissances ! 

Trois conditions suffisent à toutes nos connais- 
sances, à la plus vaste des sciences comme au plus 
simple des systèmes. D'abord il faut se faire des 
idées exactes de toutes les qualités de l'objet que 
l'on étudie; c'est l'attention qui nous donnera ces 
idées ; mais elles ne formeront jamais une science 
si nous n'apercevons leurs rapports ; nous les ver- 
rons ces rapports en rapprochant et en comparant 
les faits : la comparaison nous sera donc indispen- 
sable. Mais la science n'existe pas encore ; il faut 
auparavant saisir le rapport par où tout co mai ence; 
et après avoir atteint le principe descendre par de- 
grés ou de conséquence en conséquence jusqu'à la 
plus éloignée. C'est le raisonnement qui exécutera 
ce travail; c'est lui qui réduira les faits en système. 
Attention, comparaison, raisonnement : voilà donc 
les trois facultés que la plus intelligente des créatu- 
res a reçues de la munificence infmie de l'auteur de 
son être. Une de moins, et ce ne pourrait être que 
le raisonnement, et nous cesserions d'être ce que 
nous sommes, c'est à dire des êtres raisonnables. 
Une de plus, on ne saurait l'imaginer. Voilà donc 
les trois facultés que comprend l'entendement hu- 
main. Mais, disons-le et ne l'oublions jamais, les 
mots qui désignent les facultés de l'âme s'emploient 
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en même temps pour désigner le produit de ces 
facH^I^ et ainsi ils ont une double acception. Do- 
tninés par une longue habitude, prenons donc 
garde de ne voir, comme plusieurs philosophes, 
dans Tentendemcnt humain que l'ensemble des 
idées acquiaes ou la simple capacité de les recevoir; 
car, dans celte opinion, ce système, malgré sa 
simplicité, deviendrait inintelligible. 

L'homme ne se contente pas de connaître, il veut 
être heureux ; il est impossible de ne pas le vouloir. 
Naguère il était dans la jouissance, et mainteoant 
il éprouve le malheur; c'est d'abord un malaise qui 
l'avertit vaguement de changer d'élat: bientôt l'in- 
quiétude le tourmente, l'attention se concentre sur 
son idée, la comparaison de son état primitif avec 
sa privation actuelle le rend plus malheureux en- 
core; il veut se procurer l'objet qu'irregrette, et*le 
raisonnement cherche les moyens de se l'assurer; 
voilà le désir. Le désir n'est donc que la direction 
des facultés de Tentcndement vers l'objet dont 
nous sentons le besoin. Dans le malaise il n'y 
a que sentiment, dans l'inquiétude l'activité com- 
mence à se montrer; déjà elle fait effort; mais dans 
le désir tel que nousle prenons et que la nature nous 
autorise à l'entendre elle se déploie avec énergie. 

Quand l'âme désire elle juge qu'un seul ou plu- 
sieurs objets peuvent la satisfaire. Dans le dernier 
cas souvent elle se détermine, et l'action des facul- 
tés de l'entendement qui se partageaient entre plu- 
sieurs objets se porte vers un seul ; elle le préfère. 
Voilà la préférence ; elle naît donc du désir, et à son 
tour elle doone naissance à la liberté. L'homme 
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préfère eertaines sensations à d'autres sensations. 
De plusieurs manières d*être qu'il connaît^gUrre- 
cherche les unes et écarte les autres ; souvent !!• 
préfère ou il choisit mal, c'est à dire qu'en compa- 
rant ce qu'il a choisi à ce qu'il a rejeté, il souffre 
d'ayoir agi de la sorte, et il se repent Ainsi 
rhomme a le pouvoir de préférer, de choisir ou de 
se déterminer, et il lui arrive quelquefois de se 
repentir. 

Le repentir étant un état pénible, Thomme natu- 
rellement fera effort pour ne pas s'y exposer. In- 
struit par l'expérience, il se souvient qu'il s'est 
repenti quelquefois de s'être déterminé de telle ma- 
nière. Une jouissance lui est offerte, il se sent attiré 
vers elle ; il voudrait se déterminer à la saisir ; mais, 
devenu plus prudent par l'expérience, il concentre 
soft attention sur l'objet, il compare les deux états, 
celui de la jouissance et celui de la privation; il tâche 
d'en prévoir les suites, il délibère, il raisonne ; il ne 
suflSt plus, comme autrefois, qu'un état lui paraisse 
agréable, il faut qu'il le soit longtemps et qu'il ne 
puisse point être suivi de repentir. 8i cet état doit 
être suivi d'une peine vive et longue, 11 arrivera 
souvent que l'homme se déterminera pour l'état op- 
posé parce qu'il a la conscience intime qu'il peut 
choisir celui-ci plutôt que celui-là. Une sage expé- 
rience luifèra donc sacrifier le présent à l'avenir; mais 
se déterminer ainsi après délibération est une ma- 
nière de préférer qui prend le nom de liberté. Ainsi, 
dans la volonté, il y a désir, préférence et liberté. 

« Par le désir l'âme dirige Temploi de toutes ses 
forces ?ers un seul objet; par la préférence elle se 
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modère p^mr faire ua choix mtxe plusieurs, et par 
Ifi liberté elle im»pend en quelque aorte raotion de 
ses forces ppur s'éclaireri afm de mieux choisir eo- 
cofe iQnsqu'elle aura tqut ^^amiué, tout pesé, tout 
h^hméf i (i) 

^Q^^ ?pqpP9 de eonsidéref l'âme humaine dans 
sçp fi^cultés $ npu^ les avons cousidéiées en elles*- 
mdpie^ pes facultés ; mainteps^qt il nous rdsle à les 
e;(g^|per d^M leurs effets. If ais auparavant présen* 
tqm lorpmdireipeQt les diverses affections de l'âme 
epmprises sops le mot $entir ; elles sont touteg sen- 
timentp ou affections de l'âme. Ces sentiments 
^\\Qf^ se ^édui^ent à quatre papèces 2 sentiment-* 
sensàtioUt sentiment de l'action des facultés de l'â^ 
msi sentiment de rapport, sentiment moral. À ces 
quatre espèces de sentiments répondent quatre sor* 
tes d'idées ou d'effets de uos facultés : idées sensi^ 
bJes, idées de l'action des facultés ou idées des 
facultés de l'âme, idées de rapport, idées morales. 

Des rayons de lumière viennent frapper la rétine; 
rimpresjsion causée par l'objet extérieur ou k mou- 
▼eipent dç l'organe est communiqué au cerreau : aus-* 
sitôt suit un senlimeiit danf l'âme. C'est là lapre*^ 
mière manière de sentir; e'c^t le sen timent-sensation 
mi simplement la sensation. Nous sentons par la 
vue, par l'ouïe, par le goût, l'oderat et le toucher. 

Les sensations qui résultent des impressions eauf 

^^o§ paf }#s objets eji^t^rieur^ pi^qt appelées sensa- 

tipps ezteroes i celles quî qiiissent sous l'influence 

(i) M. Ferréol Pérsrd , aroeat à la Go v royiJe de Paris, Logi- 
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des stimulants intérieurs, agissant dans le sein des 
cavités et dans la profondeur des viscères, ou plutôt 
émanant du système nerveux ganglionnaire, sont 
(Htes des sensations internes. Telles sont celles qui 
s'élèvent des appareils digestif et reproducteur, etc. 
Les diverses manières de sentir, au jugement 
d'un grand nombre de philosophes, se réduisent 
aux sensations ; cependant l'expérience nous dé- 
montre qu'il y en a d'âulres. Et d'abord, comme 
nous allons bientôt le démontrer, l'âme ne pouvant 
obtenir des idées sensibles qu'autant qu'elle agit sur 
les sensations^ elle doit nécessairement avoir le sen- 
timent de son action; car l'âme ne peut pas agir et 
ne pas sentir qu'elle agît ; or ce sentiment semble 
n avoir rien de commun avec le sentiment-sensa< 
tîon. II est impossible de confondre ce que l'âme 
éprouve par l'exercice de ses facultés avec ce qu'elle 
éprouve à l'occasion de l'impression des objets ex- 
térieurs sur nos organes. Ce sentiment de l'action 
des facultés varie comme les facultés elles-mêmes : 
il est i^xalté quand elles sont exaltées, languissant 
quand elles sont dans un état voiiin du repos. 11 pa- 
raît qu'il est très rare que ce sentiment nous' aban- 
donne, parce qu'il est àprésumer qu'il n'y a jamais 
cessai ion d'action dans notre âme. Elle agit tant 
qu'elle désire; et la vîen'est-tlle pas un désir conti- 
nuel? 

Déjà nous avons parlé et nous parlons encore par 
anticipation des idées. L'expérience nous atteste que 
souvent nous avons plusieurs idées à la fois ; alors 
il se produit en nous un sentiment partie ulier. Nous 
sentons entre ces idées des ressemblances , des dif- 
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férences, des rapports; nous appelons cette manière 
de sentir sentiment de rapport ou sentiment-rap- 
port. Les sentiments rapports sont infiniment plus 
nombreux que les sentiments-sensations et les sen- 
timents des faculîés. Ils résultent du rapprochement 
des idées, et ce rapprochement peut être infini ; la 
connaissance de la théorie des combinaisons suffit 
pour en convaincre. 

Il est une quatrième manière de sentir qui paraît 
différer des trois autres que nous venons de consi- 
dérer plus encore que ces sentiments ne diffèrent 
entre eux. 

Là vue de son semblable gémissant sous le poids 
de tous les maux excite la compassion d'un homme 
de bien. Soudain cet homme généreux dépose tou- 
tes les répugnances de la nature ou plutôt en suit 
le mouvement et la douce sympathie, s'incline avec 
respect devant l'humanité malheureuse, console 
l'infortuné, essuie ses larmes, et lui fait part de ses 
biens. Vous êtes témoin de ce fait ; vous en éprou- 
vez une satisfaction délicieuse qui pénètre toute votre 
âme.' Au sentiment-sensation que la vue de ce spec- 
tacle touchant vous à fait éprouver succèdent bien- 
tôt d'autres sentiments qui en diffèrent notable- 
ment. Tout ce qu'il y a de généreux et d'humain 
dans cette belle action vous fait une impression 
subite et profonde, et excite votre bienveillance et 
même votre vénération. Cet homme bienfaisant 
mérite d'être heureux, et le bonheur pour lui n'est' 
plus seulement un fait arbitraire, mais un droit ac- 
quis. Si vous comprenez si bien cette justice de la 
récompense, vous avez auparavant éprouvé le sen- 
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timent du juste ; car comment etoît Tldée de ce que 
Ton n'a senti en aucune manière? Toutes ces maniè- 
res de sentir, si nobles, si sublimes, si éminemment 
dififérentes de la sensation, nous les nommons sen- 
timents moraux, parce qu'ils sont produits ou oc- 
casionnés en nous par un agent moral. J'entends 
par agent moral une intelligence qui agit sur elle- 
même ou sur ses semblables, qui fait du bien ou du 
mal avec intention et avec une volonté libre. Nous 
sommes fondés, en effet, à juger qu'il y a de ^ mo- 
ralité dans un acte lorsqu'il est fait avec une vo- 
lonté libre ; car où il y a liberté il y a imputabilité : 
il y a donc mérite ou démérite, et par suite mora- 
lité. Dès ce moment naissent au fond du cœur de 
l'homme les sentiments du juste et de l'honnête, 
les sentiments de générosité^ de délicatesse et leurs 
contraires. (Laromiguière, Leçons de Philosophie.) 

Nous venons de voir les quatre manières de sentir 
de l'âme humaine ; il nous reste maintenant à consi- 
dérer les quatre sortes d'idées qui tirent leur origine 
de ces quatre sentiments : idées sensibles, idées de 
Tactton des facultés, idées de rapport, idées morales. 

D'abord idées sensibles. L'homme par son corps 
reçoit une infinité d'impressions, et par son âme 
«ne infinité de sensations L'âme ne peut pas sentir 
et demeurer oisive ; car le sentiment, par la ma- 
nière agréable ou pénible dont il l'affecte, provoque 
néeessalrement son action. Bile ne peut pas recé- 
Toir indifféremment des modifications qui font son 
bien ou son mal ; elle est intéressée â leg étudier, i^ 
les connaître, à se soustraire aux unes, et à se livref 
attx autres. Or l'activité se concentrant d^dMfdioot 
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entière dans Tattention, il ne se peut pas qu'elle ne 
concentre en même temps la sensibilité. Alors, du 
milieu des sensations dont l'assemblage désordonné 
présentait l'image du chaos, s'élève une sensation 
qui domine toutes les autres ; l'âme la remarque^ 
elle l'étudié; elle apprend à la connaître et à la re- 
connaître : ce n'est plus une simple sensation qui 
l'affecte , c'est une idée sensible qui l'éclairé. Un 
second acte d'attention va faire naître une seconde 
idée, une troisième, une autre encore; et Tintelli- 
gence ou plutôt cette portion de l'intelligence qui 
tient aux sensations ira toujours croissant tant que 
la source des sensations ne sera pas tacrie, tant que 
les forces de l'esprit ne seront pas épuisées. Lors- 
que l'âme, par son activité, par l'attention, parvient 
à distinguer les sensations qu'elle éprouve elle ac- 
quiert des idées sensibles. Les idées sensibles ont 
leur origine dans le sentiment^sensation , et leur cause 
dans l'attention qui s'exerce par le moyen des organes. 
Quelquefois la comparaison et le raisonnement gont 
nécessaires pour obtenir des idées sensibles. Ainsi 
dans la géométrie si Ton voulait se former l'idée de 
la figure qui, sous un contour donné, renferme la 
plus grande surface, on ne saurait y parvenir par 
l'attention seule sans le secours de la comparaison 
et du raisonnement. Quand nous disons : L'atten- 
tion est la cause des idées sensibles, nous ne parlons 
que de celles qui sont connmunes à tout le monde 
ou dans lesquelles cette faculté domine. 

Mais les idées sensibles ne sont pas nos seules 
idées ; la sensation n'est pas la seule source d'où 
dérive l'intelligence. Il y a trois autres espèces de 
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sentiments, qui tous sont des sources d'idées. Nous 
avons fait connaître le sentiment de l'action des 
facultés ; nous avons montré qu'il est rare qu'il s'é- 
teigne tout à fait* Mais il ne suffit pas d'avoir le sen- 
timent des facultés pour les connaître, les distinguer 
les unes des autres, pour en avoir l'idée. Il faut que 
l'activité de l'âme entre en exercice, qu'elle s'appli- 
que à ce sentiment pour l'observer, pour l'étudier, 
il faut appliquer l'attention au sentiment de l'atten- 
tion, l'âme à l'âme. Les idées des facultés de l'âme 
ont leur origine dans le sentiment de l'action qui 
s'exerce indépendamment des organes. 

Notre âme peut agir sur le sentiment-rapport que 
nous étudiions tout à l'heure ; elle peut appliquer 
son activité à sa troisième manière de sentir comme 
aux deux premières ; mais au lieu que pour obtenir 
les idées sensibles et les idées de ses facultés il lui 
suffit ordinairement de l'attention, elle aura besoin 
de la comparaison et du raisonnement pour ob- 
tenir les idées de rapport : de la seule comparaison 
pour les premières et les plus simples idées de rap- 
port ; du raisonnement pour les idées de rapport qui 
seront dérivées ou composées. Les idées de rapport ont 
leur origine dans le sentiment du rapport : elles ont leur 
cause dans la comparaison et dans le raisonnement. 

Nous avons présenté la théorie des sentiments 
moraux. Les hommes vivant en société et agissant 
les uns sur les autres doivent en éprouver; mais il 
n'est pas toujours facile de les démêler et de s'en 
faire des idées. Si quelquefois il suffit d'un seul 
acte d'attention, plus souvent on a besoin de com- 
paraisons, de raisonnements, et même de raison* 
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nemcnts très multipliés, très étendus quoique très 
rapides. En général il faut de longues observations, 
une grande expérience, une grande finesse d'esprit 
pour connaître le cœur humain. L'application des 
facultés de l'âme aux sentiments moraux, leur 
claire distinction, la comparaison, le raisonnement, 
voilà ce qui constitue les idées morales. Elles ont 
leur origine dans le sentiment moral^ et leur cause 
dans faction de toutes les facultés de l'entendement. 
{Leçons de Philosophie.) 

RÉSUMÉ. 

Sensibilité et activité : voîlà deux attributs insé- 
parables de l'âme humaine, et c'est l'expérience 
qui nous les a fait reconnaître. Par la sensibilité 
notre âme est susceptible d'être modifiée; par 
l'activité elle peut connaître, agir et se modifier elle- 
même. 

L'activité est pensée, c'est à dire, d'après la lan- 
gue des philosophes, faculté de penser. La pensée 
est Fentendement et la volonté réunis. L'entende- 
ment est la réunion de trois facultés, l'attention , 
faculté fondamentale, puis la comparaison et le 
raisonnement. L'entendement n'est point une fa- 
culté réelle; ce n'est qu'une faculté nominale et 
sans réalité, une expression commode pour signi- 
fier trois choses qui existent. Il n'y a de réel que 
les trois facultés élémentaires qui le constituent; 
cependant quand nous n'avons pas besoin d'une 
grande précision nous appelons l'entendement fà- 
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^ulté- La volonté est le désir, la préférence et la 
liberté réunis* La yolonté qui ne serait ni désir, ni 
préférence, ni liberté ne serait rien. La volonté, 
comme l'entendement, n*est donc aussi qu'une fa- 
culté nominale $ elle retient aussi le nom de faculté 
quand nous n'avons pas besoin d'une grande pré- 
cision. La pensée est entendement et volonté, et la 
pensée qui ne serait ni entendement ni volonté ne 
serait rien. On appelle raison le bon emploi de la 
pensée. Voilà pour les facultés de l'entendement 
et de la volonté; voici pour l'origitie des idées. 

Il est dans la sensibilité quatre espèces de senti- 
ments : sentiment-serisatidn, sentiment de l'action 
des facultés, sentiment de rapport, sentiments mo- 
raux. A ces quatre espèces de sentiments répon- 
dent quatre sortes d'idées : idées sensibles^ idées 
des facultés de Tâme, idées de rapport et idées mo- 
rales. C'est l'activité qui produit toutes ces idées. 
« Les idées sensibles, dit M. Laromiguière, ont 
leur origine dans le sentiment-sensation, et leur 
cause dans l'attention qui s'exerce par le moyen 
des organes. Les idées de facultés de l'âme ont leur 
origine dans le sentiment de l'action des facultés, 
et leur cause dans l'attention qui s'exerce indépen- 
damment des organes. Les idées de rapport ont 
leur origine dans le sentiment de rapport, et leur 
cause dans la comparaison et le raisonnement. Les 
idées morales ont leur origine dans le sentiment 
moral, et leur cause dans l'action séparée ou réu- 
nie de l'attention^ de la comparaison et du raison- 
nement. » Toutes nos idées sont un produit, un 
résultat de l'action de nos facultés. 
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' Obsbkvation. La mémoire est un produit des 

f trois facultés élémentaires de Tentendement. C'est 
i à leur action divisée ou réunie que nous devons 

^ toutes nos idées, et par suite la mémoire. Par la 

t mémoire Tâme jdiiit de \i propriété de conserver 

ses idées et de se les rappeler. Par la perception du 
sentîineni dii présèdt et par k friétftôfrë tiou^ pou- 
vons apercevoir notre existence passée dans notre 
existeoee lètueUe. (JLspenê d^ P/Uhêophie*) 



Digitized by 



Google 



96 PEI«SÉBS D'ON choyant GàTBOLIQUB. 



CHAPITRE T. 

SUITE DU MftlIB SCJET : SOLUTION DB QUELQUES DIFFICULTE, ETC. 

L'attention peut-elle être séparée de la sensation ? 
Cette question a été l'objet de bien des méditations, 
et n'a pas été résolue de la même manière par tous 
les esprits. Des philosophes ont pensé que l'atten- 
tion est inséparable de la sensation, et ils ont sou- 
tenu qu'elle n'est que la sensation transformée. Nous 
pensons que la sensation peut être séparée de Tat- 
tion. En effet combien n'éprouYons-nous pas de 
sensations que nous n'apercevons pas, et qui de- 
meurent étrangères aux actes de l'attention ! Si on 
vous présente une page d'un livre écrit dans Ja 
langue des Arabes ou des Chinois, toutes les lettres 
vous font des impressions différentes sur l'organe 
de la vue, et occasionnent dans votre âme des sen- 
sations diverses, mais si confuses qu'elles offrent 
l'image du chaos. L'attention se concentre-t-elle 
sur une lettre, sur un mot parmi tous les autres, 
ce point devient distinct, tandis que les lettres et 
les mots environnants restent dans l'obscurité et 
la confusion. Disons-le donc hautement, la sensa- 
tion et l'attention ne sont pas inséparables; et le 
fussent-elles, il n'y aurait pas pour cela identité dans 
leur nature ni unité de phénomène La sensation 
resterait toujours ce qu'elle est essentiellement, une 
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modification passive de Tâme, et Tattention u ic 
faculté de lentendement. 

D'ailleurs on peut admettre, si Ton veut, qu'une 
lumière ou réaction instinctive nous montre nos 
sensations et nous avertit suffisamment de leur pré- 
sence : c'est ainsi que hs cnlants seraient avertis 
de celles qu'ils éprouvent. Maïs nous sommes fon- 
dés à croire que l'attention proprement dite n'ac- 
compagne pas toujours la sensation, et que l'une 
est absolument séparable de l'autre. 

M. Cousin prétend que l'auteur du système que 
nous méditons n'a pas eu le droit de donner un 
nom commun aux sensations et aux autres senti- 
ments qui en diffèrent, et d'appelei^ sentiments 
toutes ces modifications passives de l'âme. 

M. Laromiguîère, dans ses Leçons de Philosophie^ 
répond, selon nous, d'une manière fort plausible. 
« Un nom commun, dit-il, donné à plusieurs choses 
est loin de prouver l'identité de leur nature. A ce 
compte toutes les choses qui existent seraient de 
même nature, puisque tout ce qui existe porte le 
nom commun d'être. Dieu, l'âme, le corps sont 
appelés du nom commun de substance. Est-ce à 
dire que la substance divine soit la même que celle 
de l'âme ou du corps, et que l'âme et le corps 
soient une seule et même substance? » Les déno- 
minations communes expriment ce qu'il y a de 
commun dans les choses; leur nature est détermi- 
née par ce qu'il y a de spécial, par la différence. 

M. Laromiguîère aux yeux d'un penseur peu at- 
tentif semble confondre les idé(»s avec les senti- 
ments; il vous dira : L'idée est un sentiment, Tidt'^c 

7 
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est sentiment; et bientôt après: L'idée n'est pas 
un sentiment, n'est pas sentiment. Ces manières 
de parler chez ce philosophe se représentent assez 
souvent quand au fond, et quelquefois aussi pour 
l'expression. Les idées ont leur origine dans le sen- 
timent; elles ont d'abord été sentiment, et rien que 
sentiment. Aussitôt après l'auteur nous avertît de 
ne pas confondre les idées avec les divers sentiments 
qui leur correspondent : de là on serait presque 
tenté de croire que l'intelligence n'est en dernière 
analyse que la sensibilité. 

Réfléchissons un peu, et nous verrons que cette 
difficulté n'est qu'apparente ; commençons par fixer 
le sens de plusieurs termes. Dans le langage de 
beaucoup de philosophes , sentir ou éprouver des 
sensations, sentiment ou sensation, c'est absolu- 
ment la même chose. Dans le langage de M. Laro- 
miguîère, sentir et éprouver des sensations n*est 
pas la même chose. Toute sensation est sentiment, 
mais tout sentiment n'est pas sensation. Toute sen - 
sation naît dans l'âme à la suite d'une impression 
causée dans le corps par des objets extérieurs; mais 
il y a d'autres manières de sentir. Je perçois dis- 
tinctement que la sainteté, la justice souveraine, la 
toute-| uissance conviennent à Dieu. J'ai donc perçu 
des rapports de ressemblance et de convenance, 
mais je n'ai pu les percevoir ni les affirmer sans les 
avoir préalablement sentis, mais d'un sentiment 
intellectuel au dessus des lois de l'organisme. L'idée 
de la sainteté et l'idée de Dieu, Tidéfe de là toute- 
puissance et celle de Dieu sont simultanément pré- 
sentes dans l'âme. A la présence simultanée de ces 
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idées nait dans rame un sentiment d'une espèce 
particulière, un sentiment-rapport, qui bientôt dé- 
termine Tactioo des facultés intellectuelles pour 
produire le jugement. J'ai été affecté passivementi 
mais d'une autre manière que dans la sensation, 
puisque aucun objet extérieur et physique ne fai- 
sait d'impression sur moi. On voit dans ôe langage 
que les mots senlir, êentiment ne doivent pas causer 
tant de craintes ni exciter tant de susceptibilités. J(! 
puis même dire sans trop de hardiesse que juger 
c'est sentir. 

Il faut donc bien remarquer que setitir, dans mon 
langage, n'est pa« toujours éprouver une sensatioa. 
L'homme sent une multitude infiniment variée de 
rapports (i); il en sent beaucoup plus qu'il n'en 
perçoit : ils ne passent donc pas tous dans Tintelli** 
gence, il en reste donc un grand nombre dans la 
sensibilité pour n'en sortir jamais i et t oilà pourquoi 
l'homme est ignorant. Les sentiments-rapports qui 
passent dans l'intelligence il les perçoit; mais il eh 
affirme plus qu'il n'en perçoit, et voilà pourquoi il 
est sujet à Terreur* 

Sentir des rapports, les pereeroir^ les affirmer, 
sont trois manières de juger qui se développent 
successivement. On ne pt^rçait pas ce qu'on n'a 
senti en aucune manière \ ou ne peut affirmer un 
vrai rapport qu'auparavant il n'aitété senti et perçu. 
La distinction de ces trois manières de juger 
étant fondée sur la nature, il s'ensuit que lé mot 
jugement doit exprimer trois choses réelles, et que 

(1) Laromiguière , cinquième leron, deuxième partie. 
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par conséquent il doit avoir aussi trois acceptions 
réelles. 

Les sentiments-sensaiions et les autres senti- 
ments, tant qu'ils ne sont que sentiments et que 
l'activité ne les a pas modifiés, restent dans l'obs- 
curité et la confusion , ils offrent Timage du chaos. 
Cependant^ comme nous l'avons remarqué en con- 
sidérant l'attention dans son rapport d'union avec 
la sensation, on peut admettre, si l'on veut, qu'une 
lumière ou réaction instinctive accompagne tou- 
jours nos sentiments. 

D'ailleurs il n'est pas nécessaire pour avoir une 
existence réelle que nos sentiments fassent dans 
l'âme une impression profonde, et qu'ils puissent 
tous être conservés dans la mémoire. L'enfant qui 
pleure dans le berceau a le sentiment de sa faiblesse, 
et il dira bientôt : Je suis faible. Le lion qui fond 
sur sa proie dans le dé.^ert et la déchire avec fureur 
a le sentiment de sa force ; mais il ne dira jamais : 
Je suis fort (i). Dans les deux cas il y a sentiment 
de rapport, car la faiblesse et la force sont des choses 
relatives, et pourtant ces sentiments ne sont pas 
confiés avec précision à la mémoire comme ceux 
que nous éprouvons, et que l'intelligence reconnaît 
et modifie. 

Vous voyez qu'il est impossible de regarder tou- 
jours les sentiments de l'âme comme non existants 
pour nous, lors même qu'à proprement parler ils ne 
sont point passés dans l'intelligence. 

Cela posé, je dis que le sentiment de raj>port pur 

(1) Laromiguière, Leçons de Philosophie, 
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et simple est jugement, et que cette aceeptioo du 
mot jugement est fondée sur la nature. 11 y a en 
effet entre sentiment-rapport et jugement une rela- 
tion si intime ! Il y a dans celui-là deux termes en 
rapport qui se confondent dans le sentiment. Ce- 
pendant, comme tous les sentiments pendant qu'ils 
sont dans la simple nature de sentiment restent 
dans l'obscurité et la confusion, ou ne sont accom- 
pagnés que d'une lumière faible ou plutôt d'une 
sorte d'instinct, je n'appellerai point le sentiment- 
rapport jugement; car un jugement ainsi confus 
ou qui n'est fondé que sur une lumière instinctive, 
qui n'affirme point une relation, n'est point un ju- 
gement dans le sens propre et rigoureux. Le senti- 
ment qui nous occupe retiendra donc dans notre 
philosophie le nom de sentiment de rapport. Dans 
la perception de rapport on a deux idées ou deux 
termes dont on aperçoit la relation ; on reste comme 
en contemplation devant les objets; on porte ainsi 
un jugement d'une espèce particulière. Mais nous 
allons plus loin ; souvent nous prononçons, nous 
affirmons qu'ils se conviennent ou ne se convien- 
nent pas; nous jugeons par affirmation, et nous 
nous reposons ensuite dans la vue du rapport af- 
firmé. Soit une vérité jugée : Dieu est créateur, par 
exemple : je vois comme une chaîne dont le pre- 
mier anneau est le sentiment-rapport. Le premier 
anneau n'est pas modifié par un précédent; le se- 
cond est modifié par le premier, et le troisième par 
le second. Le sentiment-rapport est le jugement 
dans son principe, ou plutôt n'est point un juge- 
ment; la perception ou Tidée de rapport est le ju- 
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gemcnt dans son principe moins éloigné (i) ; Taf- 
flrmation du rapport est le jugement proprement dit. 

Les philosophes, ne voyant pour la plupart que 
la sensation dans le sentiment, n'ont pas voulu ap- 
peler jugement le sentiment-rapport. Nous ne l'ap- 
pellerons pas ainsi non plus, mais c'est pour les 
raisons que nous avons apportées. La perception 
de rapport est communément appelée jugement 
par les philosophes; c'est le jugement dans son 
principe moins éloigné ou prochain. L'affirmation 
d'un rapport est le jugement considéré en soi et 
non dans un principe plus ou moins éloigné. Main- 
tenant vous voyez que Tobjeclion n'a plus de force. 

L'idée est un sentiment : oui, si je la considère 
dans son principe; l'idée n'est pas un sentiment : 
non, si je la considère en elle-même, c'est à dire 
comme produit de l'activité, d'une ou de plusieurs 
facultés de l'entendement. 

On dit encore que l'idée, si l'on consulte son 
étymologie, est une image; aussi la plupart des 

(1) Démêler, discerner, disdngaer, connaître, avoir idée, c'est 
à dire distingiier im objet parmi d'autres objets, apercevoir une ou 
plusieors différences, un ou plusieurs rapports , toute» ces eipres^ 
sions sont synonymes, et disent la même chose. Cependant ridée 
n'est pas la perception de rapport ou }e jugement. Dans ridée il 
n'y ft qu'un terme qui soit, déterminé ; un seul terme est en re- 
gard d'wi nombre indéfini de termes. Ainsi Vidée de fleur diffère 
de celle 4'ar))re, de vlUct d'animal* etc, ; )1dée de fleur dans l'et^ 
pëce esf. déterminée ; tout le reste est indéterminé. Dans la per- 
ception de rapport, le sujet et l'attribut, les deux idées sont déter- 
mlQ^^es, l'idée est, si Foa peut parler ainsi, un certain jugement; 
OQpeMa^t iioui lui laisserons le nom d'idée i mm la perception de 
rapport en est un d'une espèce toute spéciale et différente de l'i- 
dée , comme nous Pavons déjà dit. 
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philosophes anciens et modernes et Técole tout en- 
tière définissent-ils l'idée, imago, reprcBseniatio ob-^ 
jecti in mente eçoistens. Voici à peu près les réponses 
de M. Laromiguière : Les modifications de l'âme, 
ses manières d'être actives et passives ne peuvent 
être ni étendues ni figurées. Le raisonnement est 
plus composé que la comparaison, mais il n'est pas 
plus long ni plus large ; un sentiment quelconque 
n'e&t pas plus étendu qu'un autre, il n'est pas fi- 
guré. Le§ idées-images n'oqt rapport qu'aux objets 
extérieurs. L'idée-image, Tidée-représentation n'a 
lieu qu'autant que les' objets de nos sensations sont 
étendus et figurables- On apprécie des sons, mais 
011 uc les imagine pas. Ce n'est qu'en donnant de 
l'extension aux mots qu'on parle de se représenter 
des sons, des odeurs, un raisonnement. 

Il est des vérités que tout le monde admet, parce 
que soudain leur évidence saisit l'esprit : tels sont 
les premiers principes des sciences pour ceux qui 
les cultivent ; tel est encore le dogme de l'existence 
de Dieu, de l'immortalité de l'âme et d'une autre 
vie pour tout le genre humain. Le3 bons pbiloso*- 
phes sont d'accord sur la simplicité et la spiritua- 
lité de l'âme, mais souvent ils ne le sont plus dès 
qu'il s'agit de déterminer ses facultés^ leur nombre? 
la part précise attrjbuable à chacune dans la pro- 
duction des idées et divers actes de l'eptendement 
ou de la volonté. Les systèmes pombreux d'idéolo* 
gie inventés par les philosophes sont plus ou moins 
ingénieux, plus ou moins probables, mais ils ne 
soqt point de véritsibles démonstrations ; ils ne sont 
point accompagnés de cette lumière vive et de ce 
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caractère de vérité qui imposent invîncîblemcnt 
la conviction. L'unanimité des philosophes sur les 
vérités premières et leurs perpétuelles divisions sur 
l'idéologie sont une preuve frappante de la vérité 
de ces assertions. Le système de M. Laromiguière 
n'est donc pas une démonstration rigoureuse; nous 
le donnons seulement comme une théorie ingé- 
nieuse qui rend raison de la cause et de l'origine 
de nos idées d'une manière très conforme à Tu- 
niré, à la simplicité de l'âme et à la dignité de 
l'homme. 

Le sentiment-sensation et les autres sentiments 
appartiennent à la sensibilité, à la passivité de 
l'âme. Toutes nos connaissances, toutes les idées 
sensibles, intellectuelles et morales , toute l'intelli- 
gence en un mot est dans l'activité de l'âme; toutes 
nos connaissances sont un produit des facultés de 
l'entendement. Nous nous expliquons. 

D'abord entendons bien la signification des mots 
principe^ origine et cause. Principe et cause sont 
deux idées relatives, dit Laromiguière (i5' leçon, 
i" partie); la première à conséquence, l'autre à 
effet. C'est dans le ressort qu'est le principe des 
mouvements d'une montre ; la cause c'est l'horloger. 

Le phénomène par où tout commence et duquel 
tout dérive dans un système est le principe : on 
peut dire en quelque sorte qu'il fait partie d'une 
chaîne dont il est le premier anneau. Nous em- 
ployons dans ce système le mot origine comme 
èynonyme de principe. 

Parlons maintenant de l'idée. « Croirîez-vous 
que pour exprimer cette seule chose que nous iap- 
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pellc'ronsîdée(i) les philosophes aient à leur dispo- 
sition plus de vingt noms différents? Idée d'abord ; 
représentation^ image, imagination^ forme^ espèce, 
perception j apperception, concept, conception, appré- 
hension^ impression j sensation, sentiment, conscience^ 
intuition^ souvenir, pensée, notion^ connaissance, etc. 
Je vous fais grâce du mot barbare cognition et de 
quelques autres encore. 

« Que devait-il arriver de tant d'expressions di- 
verses pour rendre une seule et même chose? 

• L'impossibilité de s'entendre. » 

On prévoit • qu'alors surtout les dis- 
putes redoubleraient, et qu'on disputerait encore 
longtemps après avoir perdu de vue l'objet de la 
dispute. » 

Quelques philosophes se sont attiré de justes re- 
proches, parce qu'ils ont eu la témérité de n'ad- 
mettre comme principe de toutes les idées que la 
sensation, ou de les confondre avec elle ; d'autres, 
parce qu'ils les ont stupidement vues dans les im- 
pressions du cerveau. Ceux-ci n'ont vu dans 
l'homme que de la matière; ils i'ont dégradé, ils 
sont hors de la vérité. Ceux-là ont trop sensualisé, 
c'est à dire trop accordé à la sensation. Locke et 
ses disciples l'ont beaucoup trop étendue en la fai- 
sant principe de toutes les idées ; Condillac et les 
siens l'ont transportée là où elle n'est pas en voyant 
en elle toutes les idées et même les facultés. Tous 
ont trop rapproché l'homme intellectuel de la sen- 
sation, des organes des sens et de la matière. Ils 

(1) Deuxième leçon de philosophie, deuxième partie. 



Digitized by 



Google 



d06 PENSÉES d'un croyant CATHOLIQUE. 

ont mal connu sa dignité ; ils sont hors de la vérité. 
(Yoyez la page i lo et suivantes,) 

De très estimables auteurs, Platon, S. Augustîçi, 
Malebranche, voient les idées du monde et de 
toutes ses parties dans l'essence même de la divi- 
nité. Nous respectons d'aussi grands noms, nous 
respectons les nobles sentiments qu'il ont eus de Isi 
dignité de l'homme ; mais, sans manquer ni à ces 
puissants génieç ni à la dignité de Thomme, nous 
pensons, nous affirmons, nous, pouvoir connaître 
les oi^vrages de Dieu quand il nous les manifeste 
sans que lui-même se montre immédiatement à 
nous. Le système de Platon a été généralement 
abandonné. 

D'autres philosophes ont dit : Faire venir* les 
idées des sens est le produit d'une philosophie 
grossière ; les voir dans le sein de la divinité, c'est 
le rêve d'une imagination brillante; donc elles sont 
innées. Mais des idées existant en notre âme dès 
notre plus tendre enfance sans s'y montrer aussitôt, 
et s'efifaçant souvent, quoique gravées en nous par 
la main de la nature, sont, selon nous, chose peu 
facile à comprendre. Que si l'on entend que nous 
avons en nous-mêmes la simple faculté de les pro- 
duire, tout le monde doit en ce sens admettre les 
idées innées. Vous avez vu des philosophes mécon- 
naître la dignité de l'homme, ne voir en lui quQ de 
la matière organisée, et cela parce qu'ils professaient 
de mauvaises doctrines sur les principes des idées 
ou de l'intelligence humaine. Cette question à la 
vérité est difficile, mais les difficultés des opinions 
qu'elle a fait naître ne doivent pas voqs repdrç ia- 
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différents sur rorîgîne de vos connaissances. Cette 
question surtout est d'une gravité immense, puisque 
des écoles fameuses se sont égarées à son occasion, 
et ont porté des coups terribles à la morale. 

D'après Laromîguière, toutes les idées, soît sen- 
sibles, soît intellectuelles et morales, ont leur prin- 
cipe dans quelque sentiment : les idées sensibles 
dans un sentiment dépendant des lois de l'orga- 
nisme sensitif, dans le sentiment-sensation ; le§ au- 
tres idées dans des sentiments au dessus des lois 
de rorganisme sensitif. Qui dit sentiment dit passi- 
vité, et qui dit passivité ne peut dire idée ; qui dit 
sentiment peut seulement dire principe d'idée. Qui 
dît idée dit produit de l'activité, car « l'idée (sep- 
tième leçon de philosophie, deuxième partie) est 
le produit d'une opération ou d'un acte de l'enten- 
dementy le produit de Texércice de quelqu'une de 
ses facultés : elle n'est ni une faculté, ni une opé- 
ration, ni un acte. » Cela posé, je dis non ce que 
c'est que l'idée, ce qu'on entend, ce qu'on doit en- 
tendre, mais ce que nous entendons par ce mot. 
t L'idée (selon M. Laromiguière, deuxième leçon, 
deuxième partie) n^est autre chose qu'un sentiment 
démêlé d'avec d'autres sentiments, un sentiment 
distingué de tout autre sentiment, un sentiment 
distinct. » M. Ferréol Perrard exprime la même 
chose de la manière suivante .... « Ou si Ton veut, 
dît-il, l'idée est le premier rayon de lumière qui 
suit l'exercice de l'activité de l'âme, la première 
connaissance qui résulte de la faculté de penser, 
ou, si l'on aime mieux, l'idée est un fait intellec- 
tuel dont nous avons la conscience, soit que 
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notre âme remarque une sensation, soit qu'ello 
agisse sur le sentiment de Tune de ses facultés, soit: 
qu'elle démêle un sentiment de rapport, soit eofm. 
que Taction de toutes nos facultés intellectuelles se 
porte sur un sentiment naturel ou moral. » (i) Si 
cette défmition est goûtée, on saura ce que c'est 
que ridée ou ce qu'on doit entendre par ce mot. 

On dit que l'idée est une lumière de l'esprit, une 
vue lumineuse d'objets, qui est propre à l'entende- 
ment. Nous voulons bien admettre ces locutions 
métaphoriques. Comme la clarté d'un soleil brillant 
nous fait distinguer facilement les objets , de 
même la présence des idées nous fait distinguer les 
êtros. Mais une comparaison et une métaphore ne 
prouvent pas que l'idée soit, à proprement parler, 
une lumière spirituelle. Voici ce que la réflexion 
nous a fait découvrir à cet égard. Une ou plusieurs 
facultés entrent en action dans des circonstances 
données; ensuite un sentiment est démêlé d'avec 
d'autres sentiments, et voilà une idée. (Rappelez- 
vous ici la théorie des quatre espèces de sentiments 
desquels dérivent les quatre sortes d'idées.) La na- 
ture ne nous offre pas autre chose, quels que soient 
les noms dont nous décorions notre découverte. 

La cause unique de toutes les idées, c'est l'acti- 
vité, ce sont les facultés de l'entendement. En cela 
il n'y a rien qui ne soit noble pour l'homme et di- 
gne de sa grandeur. L'entendement puise dans la 
sensibilité pour former l'intelligence ; mais il sait 

(1) Logique classique, d'après les principes de M. Laromi* 
guière, 1. 1. 
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s'éloigner à propos des objets des organes des sens, 
de la sensation, pour s'élever, dans une région plus 
pure, à des sentiments d'un ordre supérieur, source 
féconde des plus hautes vérités et des plus sublimes 
lumières. Je ne vots encore rien là qui ne satis- 
fasse l'esprit et qui ne soit éminemment digne de 
l'homme. 

Nous avons adopté le système de M. Laromi- 
guière, parce que, indépendamment de son ortho* 
doxie morale et religieuse universellement avouée, 
il nous a paru le plus philosophique et le plus ra- 
tionnel de tous les systèmes idéologiques. C'est 
celui, dit un physiologiste distingué, qui présente 
Iç plus de clarté et d'exactitude ; et, malgré le pré- 
jugé général des physiologistes contre les métaphy- 
siciens, le même auteur affirme hautement que 
M. Laromiguière • est aussi bon physiologiste que 
bon métaphysicien. » 

On sait que M, de Fontanes, ancien grand-maître 
de l'Université, honora également de son suffrage 
la philosophie du savant professeur de la Faculté 
des lettres de l'Académie de Paris. 
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CBAPITBE fl. 

SUITE DU MÊME SUJET. 

Bien que rorthodoxie philosophique de M. La- 
romiguîère soit parfaitement établie, ce philosophe 
a pourtant été accusé de sensualisme par des criti- 
ques qui Tont jugé sans l'avoir entendu, et surtout 
sans ravoir compris. Voyons donc si cette accusa- 
tiori peut être raisonnablement soutenue, et si 
M. Laromiguière appartient réellement à Técole de 
Locke et de Condillac. 

Locke a dit : Toutes les idées viennent de la sensa^ 
tion ou de la réflexion de l'esprit sur ses propres opé- 
rations. Cet énoncé exprime clairement qu'elles 
viennent de la sensation ou des opérations de Cen* 
tendtment. Je dis des opérations de C entendement ^ car 
la réflexion se borne â nous faire connaître ces opé- 
rations telles qu'elles sont; c'est l'attention, la com- 
paraison et le raisonnement considérés dans leurs 
actes. Ces trois facultés élémentaires peuvent sé- 
parer ou combiner les données de la sensation, 
mais elle n'y ajoutent point un second principe, 
une seconde origine d'idées; la sensation, en der- 
nière analyse, et quelle que soit l'intention de l'au- 
teur, est dans ce système l'unique origine des con- 
naissances humaines. L'énoncé de Locke est donc 
inexact, et ne peut satisfaire l'esprit, Locke néan- 
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iDoins a rendu un service import»nnt à la philoso- 
phie en reconnaissant et en proclamant ainsi Tin- 
sufiisance de la sensation comme source unique de 
nos idées. Voilà la doctrine de Locke sur l'origine 
des connaissances humaines^ 

Condillac fut le premier à introduire en France 
les doctrines philosophiques de Locke ; il donne 
aux connaissances humaines la même origine que 
le philosopiie anglais, sauf quelques changements 
dans la forme et la manière d'expliquer. « Selon 
que les objets extérieurs agissent sur nous, dit- 
il (i), nous recevons diCférentes idées par les sens ; 
et selon que nous réfléchissons sur les opératioufi 
que les sensations occasionnent dans notre âme, 
nous acquérons toutes les idées que nous n'aurions 
pu recevoir des choses extérieures. » 

Il est évident qu'il reconnaît doux sortes d'ori- 
gines, la sensation et la réflexion. L'origine des 
idées est donc la même que celle qui est admise 
par le célèbre maître de Condillac. Voilà ce que 
^ notre philosophe français a de commun avec Locke ; 
mais il fait plus que celui-ci : il analyse, il systé- 
matise les opérations de l'àme. Il part de la percep- 
tion : c'est à son jugement une impression occa- 
sionnée dans l'âme par l'action des sens. Cette per- 
ception ou cette impression sensible de Tâme est 
la première opération de laquelle il déduit toutes 
les autres. Les facultés occasionnées immédiate- 
ment parla sensation sont : iMa perception ; 2° l'at- 
tention ; 3** la réminiscence. 

(1) Essai sur l'Origine des connaissances humaines, sect. i. 
chap. I, S U. 



Digitized by 



Google 



412 PENS^.E8 d'un croyant CATHOLIQUE. 

Ailleurs il ajoute : « La perception et la cens — 
ciencc ne sont qu'une même opération sous deujc: 
noms. » (0 

L'attention (a) est la conscience augmentant si 
Tiremenl par rapport à certaines perceptions qu'elles 
paraissent les seules dont nous ayons connaissance. 

Cet auteur définit la réminiscence quelque chose 
de rappelé ; elle est le résultat de l'attention donnée 
à une impression. Nous avons vu que la perception 
ou la conscience est une impression; que l'atten- 
tion n'est que la ronscîence augmentée, et la rémi- 
niscence (la mémoire selon nous) un résultat de 
l'attention. Condillac, en d'autres ouvrages, change 
les expressions qu'il avait employées dans YEisai 
sur l'Origine des Connaissances humaines. Dans sa 
Logique (première partie, chap. vu,) il parle encore 
d'une manière plus décisive en faveur de la sensa- 
tion. « Il faut, dît-îl, que nous découvrions toutes 
les facultés dont l'âme est capable ; mais où les dé- 
couvrirons-nous sinon dans la faculté de sentir?... 
L'attention que nous donnons à un objet n'est de 
la part de l'àme que la sensation que cet objet fait 
sur nous... La comparaison n'est qu'une double 
attention : elle consiste dans deux sensations qu'on 
éprouve... Le jugement n'est encore que sensa- 
tion. . . Il n'y a que des sensations dans la réflexion. .. 
Si nous considérons nos sensations comme agréa- 
bles ou désagréables, nous en verrons naître toutes 
les facultés qu*on rapporte à la volonté. » 

(1) Id., sect II, chap. i, S 13. 

(2) Id., sect. I, chap. i, S 5- 
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« Nous^ avons expliqué (dit-îl, première partie, 
leçon neuvième) comment les facultés de Tâme 
naissent successivement de la sensation ; et on voit 
qu'elles ne sont que la sensation qui se transforme 
pour devenir chacune d'elles. » (i) 

D'après Condillac toutes les idées ne sont que 
des sensations transformées. Mais dans tout cela je 
ne voî« que des impressions sensibles, comme l'en- 
tend Condillac ; je ne vois rien d'actif. Les facultés, 
dans son système, sont donc frappées de nullité et de 
mort, et ne sauraient agir; l'entendement humain 
ne pourra donc jamais rien connaître, et la volonté 
rien exécuter. 

Voilà une idée de la doclrîne des deux plus fa- 
meux philosophes de l'école sensualiste. Entendre 
cette doctrine, c'est entendre le sensualisme. 
Voyons donc si M. Laromiguîère appartient aussi 
à cette école. 

Il dit : « Toutes les idées n'ont pas leur origine 
dans la sensation ; elles ne l'ont pas même dans la 
réunion de la sensation à la réflexion de l'esprit sur 
ses propres opérations; et nous avons abandonné 
Condillac et Locke. » [Leçons de Philosophie^ 
deuxième partie, treizième leçon ) 

« La sensation enveloppe toutes nos facultés, » 
a dît Voltaire. M. Laromîguière répond à la cita- 
tatîon qu'il vient de faire : « Nous ferons plusieurs 
remarques sur ce passage z 

(1) GondlDac ne voit dans rentendement humain que des sensa^ 
lions transformées, qui ont la propriété de devenir facultés et ac- 
tivité. Sensations transformées ! comme si ce qui n'a pas de forme 
pouvait changer de forme. 

8 
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« 1* La sensation enveloppe toutes nos facultés ; 
la sensation renferme toutes nos facultés; toutes 
nos facultés sont dans la sensation ; toutes dérivent 
de la Sensation ; toutes sont des modifications, des 
transmutations, des transformations de la sensa- 
tion, etc. Tous ces énoncés disent la même chose, 
et tous ces énoncés sont faux. 

• ta sensation n'enveloppe pas toutes les facultés 
de Fâme j elle n'enveloppe aucune faculté, elle n'en 
renferme aucune, et il n'est pas vrai que les facultés 
soient diverses transformations de la sensation. 

« Par sa nature la sensation sera éternellement 
une propriété passive, qui toujours, ilest vrai, solli- 
citera l'action des facultés, mais qui ne se con- 
fondra jamais avec les facultés, et dont rien ne 
pourra faire sortir des facultés qu'elle ne renferme 
ni n'enveloppe, 

« Voltaire en adoptant l'opinion de Gondillac, en 
soutenant avec lui que la sensation enveloppe 
toutes nos facultés, que toutes nos facultés sont 
différentes manières de sentir, adopte donc une 
erreur manifeste. 

« a'* Mais cette erreur lui a présenté le caractère 
de la vérité ; il l'a saisie avidement et sur parole : 
Gondillac a été un grand philosophe, parce qu'il a 
dit une chose qui a paru appuyer l'opinion favorite 
de Voltaire, que la matière pense ou du moins 
qu'elle peut penser. » [Leçons de Philosophie ^ pre- 
mière partie, quinzième leçon.) 

Vers la fin de la septième leçon; deuxième partie, 
M. Laromiguière dit : c Les idées diffèrent-elles des 
sensations ?» Et il répond : i Les idées ne diffèrent 
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pas éeulethent des èensaiîons, des setitîments-scn- 
sations; elles diffèrent de ioiitè espèce de senti- 
ments. » Il ajoùtie.: « À-t-on idée de tout ce qu'on 
sent ?» Il répond : • C'est demander si là connais- 
sance suit tous les degrés et toutes les nuatices du 
sentiment ; si Tinteiligencè se confond dtec là sen- 
sibilité... C'est demander sî Ton peut être iûsttùit 
sans avoir rien fait pour s'instruire. » Vers la fin de 
la leçon il dit encore : « Que le ^ferme de toutes 
nos connaissances se trouve dans le sentiment 
(souvenez-vous bîeri îcî que èeritiment n'est paià 
synonyme de sensation), et f(ùe ce geifnie eût été 
à jamais stérile s*îl ii*ëût été fécondé par un prin- 
cipe actif. » 

On voit par îeè explications et par les exti'aîts 
que nous avons faits que M. Laromîguîère distin- 
gue deux attributs essentiels dans Tâmè humaine : 
la sensibilité et l'activité. Pai* la première l'àmê est 
purement passive, et ne peut q[ue sentir, c'est à dire 
éprouver des sentiments-sensations, des sentiments 
de l'action de ses facultés, des sentiments de rap- 
port, des sentiments moraux; par la seconde elle 
peut se modifier elle-même, être attentive, com- 
parer, raisonner, se créer des idées qui correspon- 
dent à ses sentiments, des idées sensibles, des idées 
des facultés, des idées de rapport, des idées mo- 
rales ; c'est par elle qu'elle peut manifester sa vo- 
lonté par le désir, par la préférence et'par la liberté. 
Lisez les volumes ou les vingt-huit leçons où il dé- 
veloppe son système avec précision et clarté, et vous 
verrez presque à chaque page une nouvelle preuve de 
l'orthodoxie de sa doctrine, toute différente de 
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celle des sensualiêirs oa de celle de Locke et de Con- 
dillac. Il justifie ce dernier du reproche qui lui a 
été fait d*ctre matérialiste ; il établit qu'au contraire 
ce philosophe combat le matérialisme. Il ne pré- 
tend pas dire que Condiliac ait bien raisonné, qu'il 
n'ait pas commis bien des erreurs en parlant soit 
de la spiritualité» soit de l'activité de l'âme. Con- 
diliac, dit- il, est-il spirituaUste ? Rtfuse-t-il à l'âme 
son activité ? C'est uniquement à ces deux ques- 
tions de fait que j'ai touIu répondre, et je pense 
en avoir dit assez pour vous convaincre. • (Neu- 
vième leçon de Philosophie, première partie.) 

M. Laromiguière affirme que le système de Con- 
diliac n'étant pas un système de matérialisme, 
ses conséquences ne peuvent appuyer les doctrine s 
des matérialistes, ^ moins qu'ils n'en abusent, 
comme plusieurs l'ont fait. 

Pour nous, nous avons sîgalé les dangers du sys- 
tème de Condiliac, ch. ii, § ii. Si M.'Lnromiguière 
en avait fait de même, sa critique, dans son objet, 
eût été d'une bien plus grande valeur à nos yeux; 
mais tout ce qu'il dit à son avantage n'est j>as une 
raison pour affirmer, qu'il adopte ses doctrines sen- 
sualistes. (Voir notre Précis de Physiologie humaine.) 
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CHAPITRE VU. 

QUELQUES RAFLEUONS SUR LÀ PH1L080PUIB DB M. DE RONALD, 

Un des plus célèbres philosophes de nos jours, 
M. de Bonald, a répandu de vives lumières sur la 
science de l'entendement humain. Comme la plu- 
part des idéologues modernes il rejette les idées 
innées, et ne reconnaît dans Tâme qu'une capacité 
ou des facultés innées, lesquelles n'entrent en exer- 
cice qu'au moyen des organes du corps. Selon la 
doctrine de ce philosophe, l'âme puise dans les sens 
les sentiments-sensations, et dans la raison de la 
société, par l'intermédiaire du langage, toutes les 
idées intellectuelles et morales. Purement passive 
à son origine et réduite à de simples sensations, il 
faut que la parole vienne lui révéler sa pensée, à 
peu près comme un homme pour contempler son 
visage a besoin qu'une glace lui en réfléchisse les 
traits. Ainsi toutes les idées lui viennent de l'édu- 
cation sociale, par le canal de la vue ou de l'ouïe, 
au moyen de la parole ou des signes, expressions 
et véhicules de la pensée. Au moment où l'homme 
sortit des mains de son Créateur il reçut de sa mu- 
nificence infinie tout ce q«û lui était nécessaire pour 
vivre et se perpétuer comme être intelligent aussi 
bien que comme être physique. Il reçut donc la 
vérité, qui est l'aliment de son intelligence, et>avec 
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la Ycrité les idées, la pensée et la parole, laquelle 
est Teipression de la pensée et le moyen ordinaire 
de la communiquer. Ainsi les idées et les mots, la 
pensée et le langage ont été révélés simultanément, 
et se transmettent de même. H suffit pour s'en con- 
vaincre de regarder autour de soi : comme Dieu 
parla au premier père, le père parle à l'enfant, et 
ta raison de celui-ci nait en quelque sorte à l'intel- 
ligence, qui se développe en )ui à pesure quje son 
langage se perfectionne. Ai^h et toi^jours selon ^a 
même loi jet par }e$ mêmes moyens, se forme la 
raison de l'enfant, 1;^ raisoa dj& la famille, la raison 
des peuples et du genre humain fpu^ entier. Les 
idées ou véfités généirales, qji^i fojrqiefj); comme le 
fond de h raisoq sociale, sont la source où puise 
l'entendement ^(à ct^jaque parjticulier. La raison in- 
dividuelle, qpi n'ç?t que la participation à ce fprid 
d'idées pripaitîves, pntre ensuite en exercice, et par 
l'activité inliérente 4 sa nature elle combine les 
idées fpadamentajes qu'elle a reçues, les compare, 
en déduit les CjOflséqmences ; de |à naissent d'autres 
idées gijibordonnéps, que la raison juge vraies ou 
fausses s^lpn le rapport qu'e|Je aperçoit entre elles 
et les vérités premières Ainsi juger n'est autre chose 
que compter de? i^é^s ppi^vjelles à des i.dées déjà 
existantes en cous ^t prononcer sur leur l^aison^ et 
la logique u'esjt que ]'/art .de f^ire ayec méthode ce 
discernepcient. 

Cetîç théprie ingénieif3e se ffouve en parfaite 
harmonie avec l'histi^^re dp nos premiers parents 
telle que nous Ja t/e«pns des écrivains sacfés. Cette 
histoire, i|icont/&slL^bleiiieajt 1/^ plup ^cjipnnç et )a 
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plus authentique, et par conséquent la plus digne 
de foi à ne la considérer que comme une histoire 
ordinaire, nous montre le premier homme et la 
première femme, aussitôt après leur formation, 
conversant soit entre eux, soit avec Dieu et les 
anges, qui leur apparaissaient sous des formes 
sensibles. 

• Dieu n*a pu parler à Thomme sans entrer en so- 
ciété avec lui, sans lui révéler son être ; car le lan- 
gage même n'est que l'expression générale de l'être 
ou de l'être universel, et l'on ne saurait parler sans 
nommer Dieu, puisqu'on ne saurait parler sans 
prononcer ou sans concevoir le mot est; ce mot 
merveilleux, le verbe, est la raison du langage 
comme le Verbe substantiel est la raison de l'être 
infini... 

« Ainsi l'homme n'a pu exister comme être in- 
telligent, n'a pu parler sans connaître Dieu, et ne 
l'a pu connaître que par la parole. Donc il est 
impossible que la parole soit une invention de 
l'homme. » {Essai sur l'indifférence en matière de 
religion^ t. II, p. 82.) 

Nous ajouterons à ce beau passage, que la parole 
est une nécessité physiologique, c'est à dire une 
nécessité qui dérive de la nature de l'homme, et 
qui constitue un caractère essentiel de l'humanité. 

• La parole, dit M. de Bonald, est l'expression 
naturelle de la pensée, nécessaire non seulement 
pour en communiquer aux autres la connaissance, 
mais pour en avoir soi-même la connaissance 
intime. 

« La pensée se manifeste donc à Thomme ou se 
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révèle avec l'expression et par l'expression, comnie 
le soleil se montre à nous par la lumière et avec la 
lumière. Il est donc nécessaire que Thomme sache 
la parole avant de parler, proposition évidente et 
qui exclut toute idée d'invention humaine. » (i). 

Le verbe est la parole par excellence, parce qu'il 
est l'expression exacte de l'être intelligent; car dans 
ses diverses modifications il exprime toutes ses ma- 
nières d'être, de pensée, de sentiment et d'action : 
je suis, je veux^ j'aime j j'agis. On peut parler sans 
substantif, parce que le geste exprime l'objet pré- 
sent, et le dessein l'objet absent ; mais on ne peut 
parler sans verbe. C'est la remarque de M. de 
Bonald. 

i Les langues ont commencé, dit M. de Maistre, 
mais la parole jamais, et pas même aj^c l'homme, 
li'une a nécessairement précédé l'autre ; la parole 
n'est possible que par le verbe. L'homme a toujours 
parlé, et c'est avec une sublime raison que les Hé- 
breux l'ont appelé âme parlante. » (2) 

On voit manifestement que M. de Maistre veut 
ici faire allusion au F'erbe éternel, surtout si l'on 
considère ce qu'il dit ailleurs, p. io5. • Nulle lan- 
gue n'a pu être inventée ni par un homme, qui 
n'aurait pu se faire obéir, ni par plusieurs, qui 
n'auraient pu s'entendre. Ce qu'on peut dire de 
mieux sur la parole c'est ce qui a été dit de celui 
qui s'appelle Parole : • // s'est élancé avant tous 
« les temps du sein de son principe; il est aussi ancien 

(l)JPliilosophle de Flotte. 

(2) Soirées de Saint-Pétersbourg, i. j, p. 120, 
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« que l'éternité;... qui pourra raconter son ori-- 
gine? » (i) 

Ces passages ne peuvent s'entendre que du Verbe, 
qui était au commencement : In principio erat Ver^ 
bum^ réternelle sagesse, la source de toute vérité 
et la vérité même : Ego mm veritas. Tout être et 
toute vérité descendent donc de celui qui possède 
la plénitude de l'être, ou plutôt qui est l'être même, 
selon te qu'il dit en parlant à Moïse ; « Je suis celui 
qui suis, Ego sum qui sum. » Parole sublime que 
l'être nécessaire pouvait seul proférer. 

Dans l'ordre actuel, par une suite de sa nature, 
l'homme ne peut pas plus penser sans mots que 
voir sans lumière. La pensée, comme on l'a très 
bien dit, ne marche qu'à l'aide du discours, et il 
faut penser sa parole avant de parler sa pensée, ce 
dont chacun peut s'assurer en essayant de traduire 
une langue. 

Si la parole est d'invention humaine, il s'ensuit 
qu'elle n'est pas nécessaire à la société, et qu'il n'y 
a plus de vérités morales nécessaires, puisque toutes 
ces vérités ne nous sont connues que par la parole, 
c'est à dire que la parole et les vérités morales ne se- 
raient que contingentes, et auraient pu n'être pas 
inventées, comme n'étant pas plus nécessaires à la 
société que l'art de l'imprimerie. 

€ La société n'a pu, dit M. de Bonald, dans au- 
cun temps exister sans le langage, pas plus que 
l'homme n'a pu exister hors de la société. L'homme 

(1) Egressns ejns ab initio à diebos aeternltatis.... Generationem 
ejus qois enarrabit? (Michée, v. 2.) Isaîe. un, 8. 
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n'a donc pas inYenté le langage ; car si l'homme 
avait pu inventer quelque chose de nécessaire à la 
société, il eût pu aussi ne pas l'inventer, et l'exis- 
tence de la société aurait dépendu du hasard des 
inventions humaines. » Ailleurs le même auteur 
ajoute : t L'homme n'invente pas le nécessaire, par 
lequel il est, et qui existe avant lui et hors de lui. » 

• Dire que l'homme a pu inventer la parole et 
créer les langues est une haute folie si ce n'est une 
impiété. » (Ballanche, Essai sur les Institutions 
sociales.) 

L'homme parle parce qu'il pense, et même on 
peut dire qu'il ne pense que parce qu'il parle. La 
pensée est une parole intérieure, et la parole une 
pensée extérleurjB. 

On peut affirmer, comme nous l'avons déjà dit 
plus haut, que la parole est le caractère essentiel 
de l'humanité, c'est à dire que l'homme est essen- 
tiellement homme par la pensée, dont la parole est 
la condition. Enfin la parole ou le langage articulé 
est pour l'homme, non seulement une nécessité 
sociale, mais encore une nécessité physiologique et 
psychologique. 

Donc il est de toute impossibilité que l'homme 
ait pu inventer le langage, cette invention suppo- 
sant nécessairement des idées préexistantes avec 
leurs expressions. De là ces paroles de Rousseau : 
f La parole me paraît avoir été nécessaire pour in- 
venter la parole. » 

Il parait donc enfin démontré que l'homme a 
reçu à la fois primitivement et les idées et les termes, 
la parole et ViùitWi^idnct , aviîc , di^ UjajKÎfpeis de 



Digitized by 



Google 



MATÉRIÀLISHS MODERNE. 1*23 

f 

croyance et des règles de conduite ou des lofs pour 
ses pensées et ses actions. 

Cette doctrine se confirme d'aîiieurs par les ob- 
servations faites sur les sourds-muets de naissance, 
ainsi que sur les enfants privés de bonne heure de 
tout commerce avec la société (i). On sait que 
pour les sourds -muets les signes et l'écriture tien- 
nent lipu de parole, et ne sont en effet qu'unç pa- 
role écrite où signifiée : ils voient la parole et ne 
i'ouîssent pas, comme dit Flotte. 

Maintenant, si Thomme n^apporte en naissant 
que des faculté^ et des aptitudes, coipme pela pa- 

IX) « Le petit nombre d'être? humains trouvés dans )es forêts 
hors de tout commerce avec les hommes, dès qu'ils ont pu parler, 
interrogés sur leur premier état n'ont pu rien apprendre de Dieu, 
de rame, d'Oneautre vie. » (IL deBonaUL) Ges faits ne renversentHls 
p9s)e çptèo^ed^i/déesipées? Goji^ei^td'aillear0,djtM. deBoi^afd» 
rhomme parvient-il à effacer les idées de son esprit si Dieu les y grave 
lui-même? Ces enfants, ajoute encore le même philosophe, aban- 
donnés dans les bois, mnsi que les sourds-muets sans- aucune con- 
versation avec des hommes parlants, ne penger^û^t rien, n'iejpn- 
W/eraie«t riep ni par geste ^ par pp^ofe. II9 aur^ieiitiquelque mou- 
vements déterminés par leurs besoins physiques, mais ils ne feraient 
point d'actions délibérées, et par conséquent n'auraient pas le geste, 
qui est l'expression des actions comme la parole est l'exprei^ûon de 
la pensée; ils auraient l'éo^s sans l'avoir, et par jcons^e^t $^- 
^aienl l^iea au dessous des brutes. 

L'idiotisme , dit Pinel, ôte à l'homme la parolp, et le conduit au 
mutisme. Preuve frappante de la correspondance nécessaire de la 
pensée et de la parole; que t'Iioaime qui n'a reçu aucune parole ni 
oralie ni du gfiste soit mi idiot, et que lorsqu'il est un Idiot il perde 
la parole qu'il avait reçue. Également dégradé de l'humanité, soit 
quîl ignore l'art de parler, soit ^ue la faculté de penser lui manque, 
flotte.) Voyez ITiîstoh'e du sourd-muet de Chartres d-i^^, à 
rariicle de ia phrénol^ , et b iiille sauv9|^ Aim Ça^qjnç, poè|9c 
de la Religion. 
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rait démontré, et aujourd'hui généralement reçu, 
que devient la théorie philosophique des idées in- 
nées? Encore une fois, que deviennent les idées 
innées, si Thomme a tout reçu de Dieu, les idées 
et les termes, la parole, le langage et rintèlligcnce, 
c'est à dire si tout cela nous vient par la tradition 
et réducation intellectuelle et morale ? 

Il est un fait certain, c'est que les sourds-muets 
et les enfants abandonnés dans les bois, sans au- 
cune communication avec des hommes, usant de 
la parole ou du geste, n'ont aucune idée, ni intel- 
lectuelle, ni morale, ou, du moins, on ne trouve 
point chez eux le signe certain de la présence de la 
pensée, c'est à dire la parole ou le geste. Que de- 
viendront donc leurs idées innées, s'ils restent jus- 
qu'à la mort dans cet état vraiment sauvage? Quelles 
sont donc ces idées innées qu'ils disent ignorer ou 
n'en avoir aucun souvenir aussitôt qu'ils reçoivent 
le bienfait de l'éducation sociale, intellectuelle, 
morale et religieuse? (Voyez ci-après l'histoire du 
sourd-muet de Chartres, dans une note du Sys- 
tème phrénologique.) Elevez hors de la société une 
troupe de petits enfants sans jamais leur adresser 
aucune parole, ni faire aucun, signe, ni présenter 
aucune image, en un mot bornez-vous à leur as- 
surer la seule vie matérielle, physique et instinc- 
tive, quel développement, quel progrès intellectuel 
et moral produiront les idées innées dans cet as- 
semblage d'êtres humains ou cette société sauvage? 
Aucun très probablement, parce que la lumière de 
la parole, surtout la lumière du Verbe, qui est la 
parole par excellence^ n'a point encore illuminé 
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CCS esprits depuis leur entrée dans ce monde. Ces 
créatures humaines, impuissantes à se créer un 
langage quelconque qui soit l'expression de la 
pensée, ne s*entendront jamais, ou ils s'entendront 
comme les animaux pour les besoins purement 
physiques : ils seront même bien au dessous des 
brutes, parce qu'au moins celles-ci auront la règle 
infaillible de leur instinct, dont les premiers seront 
privés. Que faut-il donc faire pour les rendre des 
hommes vraiment raisonnables? Il faut leur révéler 
le mystère de la parole, et avec la parole les idées 
et la pensée. 

Quand l'âme entend ou voit la pensée, c'est à dire 
le signe de la pensée, la parole ou le geste, excitée 
par son stimulus naturel, peu à peu elle la saisit, 
déploie son activité, et exerce à la fin toutes ses 
facultés. Voyez ce que fait une mère à l'égard de 
son petit enfant ; elle s'adresse d'abord à la faculté 
sensitîve de son âme, montre à l'enfant des objets 
sensibles et agréables, les lui nomme souvent, lui 
parle sans cesse, cause avec ce petit bambin comme 
si elle en était comprise, le questionne, l'interroge, 
répond, réplique, fait à elle seule avec une mater- 
nelle garruUté tous les frais du dialogue; le gronde, 
le menace, le carresse, le baise, pleure, rit et parle 
encore ; puis elle revient de nouveau aux premiers 
objets dont elle articule les noms et les qualités, etc. 
L'enfant, vivement remué par toutes ces sensations 
confuses, finit à la fin par répéter tant bien que 
mal les mots qu'il entend et que l'attrait du plaisir 
lui rappelle; son âme s'éveille, se modifie, réagit 
sur ses sensations, et commence à acquérir peu à 
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peu des idées sensibles; et puis bientôt avec les 
progrès de Torganisme et le secours de réducatioii 
elle se préparera à produire insensiblement des 
idées dans un ordre supérieur, des idées intellec- 
tuelles et morales. 

C'est donc vn vaîh que Ton objecte que Ton ne 
pourrait rien apprendre aux petits enfants sans la 
préexîslence dans leur esprit de certaines idées pre- 
mières (Innées); maïs il est évident que cette ob- 
jection ne peut avoir aucune valeur, puisqu'on 
donne pour preuve précisément ce qui est en ques- 
tion, et qu'il s'agit de prouver. 

De tout ce qui précède il résulte : i" qu'il est 
impossible de prouver philosophiquement, psycho- 
logiquement et physiologiquement l'existence des 
idées innées; 2* que sans l'éducation intellectuelle 
et morale, à l'aide du langage nrticulé, oral, écrit 
ou signifié^ ou sans l'enseignement des vérités tra- 
ditionnelles, l'homme avec toutes ses idées innées 
demeurera dans une éternelle enfance, privé à la 
fois de la parole et de la pensée et réduit à la triste 
condition des brutes. 

Je termine par un passage qui vient parfaitement 
à l'appui de la dernière conclusion, et que j em- 
prunte à une grande autorité, à Mgr 1 evêque d'Her- 
mopolis, le célèbre auteur des Conférences sur ta 
Religion. « Ce qu'il (le premier homme) avait reçu 
de Dieu même, ce qu'il savait, il le transmit à ses 
enfants, qui à leur tour le laissèrent comme un hé- 
ritage aux générations suivantes : la tradition se 
conserva^ s'étendit avec l'espèce humaine ; ël voilà 
comme de famille en famille, d'âge en âge, de con- 
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tréc en contrée les notions primitives se sont con- 
servées plus ou moins pures dans le genre humain. 
Ainsi toutes les croyances religieuses et morales 
ont une source commune; mais ce sont des ruis- 
seaux dont les urtê ont conservé la pureté de leurs 
eaux, et dont les autres se sont plus ou moins al- 
térés à travers la corruption des siècles. C'est de là 
que sont venus ces principes communs à tous les 
hommes, que* l'ignorance ou les passions affaiblis- 
sent, mais n'anéantissent pas ; cette lumière qni, 
pour bien des peuples, a été obscurcie des nuages 
du mensonge, mais qui laisse toujours échapper 
quelques rayons. Or ces règles universelles, inva- 
riables, dont le sentiment se trouve partout, ces 
notions communes de bien 'et de mal qui gouver^ 
nent l'espèce humaine, et Sont comme la législation 
secrète du monde moral, voilà ce qu'on appelle loi 
naturelle : dénomination très légitime. Elle est na- 
turelle parce qu'elle est fondée sur la nâtute des 
choses, sur des rapports primitifs entre l'homme et 
Dieu, entre l'homme et ses seitiblableS; naturelle^ 
parce que les principes en sont tellement conformes 
à notre nature raisonnable qu'il suffit de les expcf- 
ser f'our en faire sentit la vérité ; naturelle^ parce 
qu'on en trouvé des vestige^ J)artout où se trouve 
la nature humaine ^ ce qui a fait dire qu'elle ert 
gravée dans le cœuir. • (Tome I, p. i^i.) 



Digitized by 



Google 



1 

38 PBNSÉB8 d'un croyant CATHOLIQUE. 



^ 



CHAPUBE Tm. 

AFBBÇU DB PHTMOLOGIB IDAOLOGIQIJB. 

La physiologie est la science de la yie, ou plutAt 
c'est la connaissance des phénomènes dont l'en- 
semble constitue la yie. 

Voyons donc maintenant ce que nous apprendra 
la physiologie. Ce qu'il y a de certain et d'incontes- 
table, c'est que les fonctions du système nerveux 
sont encore fort peu et fort mal connues, et qu'on 
ne sait presque rien de positif sur celles du cerveau. 
Guvier va même jusqu'à dire qu'on est très éloigné 
de pouvoir assigner quelque rapport certain entre 
ce viscère et ses fonctions purement physiques ou 
organiques. Il est certain encore que la physiologie 
séparée de la psychologie est insuffisante pour nous 
éclairer sur la nature de l'entendement humain. 
Aussi tous les idéologues qui se sont appuyés uni- 
quement sur la physiologie ont-ils erré en tournant 
dans un cercle vicieux inévitable. 

Enfm on peut dire que la connaissance de plu- 
sieurs importants phénomènes de la vie est enve- 
loppée de mystères que les plus savants physiolo- 
gistes n'ont pu pénétrer jusqu'à ce jour, et nous 
ajouterons sans grande témérité qu'on ne pénétrera 
probablement jamais. Du moins, en attendant que 
la physiologie nous ait, le scalpel à la main, décou- 
vert ceg mystères, il nous sera permis de croire avec 
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le i^îeux bon sens que notre âme est spirituelle et 
que DOS pensées ne sont nullement le résultat d'une 
sécrétion quelconque du cerveau ; on nous permet- 
tra de conserver avec le vulgaire, auquel seul on 
prétend le renvoyer, l'espoir si doux de survivre h 
la dissolution de nos organes. Puisque c'est là le 
partage que nous lais.<;ent les idéologues matéria- 
listes, nous l'acceptons volontiers, et nous ne leur 
envierons ni les digestions ni les nobles sécrétions 
de Cabanis et de Brôussais. 

Voici à quoi se borne, selon nous, ce que Ton 
peut établir d'incontestable sur le mécanisme de la 
sensation. 

Pour qu'il y ait sensation il faut, i° qu'un agent 
extérieur quelconque exerce une action sur les or- 
ganes des sens ; a* que cette action ou impression 
soit transmise à un point du système cérébral par 
le moyen des nerfs; 3* que cette impression ^soit 
perçue ou sentie dans ce centre ou aboutissant gé- 
néral. Cette doctrine fondamentale est avouée de 
tous les physiologistes et idéologues. Nous voici au 
point où ils se divisent, et où la physiologie arrive 
sur le domaine de la* morale et deviept philoso- 
phique. 

On admet donc universellement la coopération 
du cerveau pour la réalisation des sensations, des 
idées, des pensées, etc. Mais les uns prétendent que 
le cerveau est la cause productrice de la pensée; les 
autres soutiennent que l'encéphale n'est pour cette 
réalisation sensoriale ou intellectuelle que le moyen 
opératoire de l'âme, son organe, son instrument. 
Selon les partisans de la première opinion, appe- 

9 
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lés pour cela matérialUles^ Thomme n*cst qu'une 
masse organisée pour senlir et pour penser, l'intel* 
ligence avec tous ces phénomènes que le résultat 
matériel de l'organisme cérébral ou du cerveau^ L^ 
autres organes fournissent les éléments ou matériaux 
de la pensée en transmettant au système cérébral 
les impressions reçues par les objets extérieurs ; le 
cerveau les perçoit, les convertit en sensations, qu'il 
élabore et digère pour en faire la pensée par sécré- 
tion, précisément comme les organes digestifs re- 
çoivent les aUments, les digèrent, et en font le chyle 
et le sang. Ils appellent en conséquence le cerveau 
le digesteur spécial, l'organe sécréteur de la pensée, 
comme qui dirait le foie l'organe sécréteur de la 
bile. « Ainsi^ comme dit M. deBonald, ce qu'on a 
toujours appelé dans l'homme le moral n'est à leurs 
yeux que le physique observé sous un rapport par* 
ticulier. » Dans cette hypothèse absurde « l'homme 
n'est l'être le plus intelligent que parce qu'il est le 
mieux organisé^ et s'il a plus d'intelligence que la 
brute, il n'a pas une intelligence d'une autl*e espèce. » 
Dans la doctrine opposée, celle des spiritualistes, 
qui est évidemment la seule vraie comme il sera 
facile de le démontrer, l'homme est double, c'est à 
dire composé de deux substances essentiellement 
différentes, quoique étroitement unies, la substance 
spirituelle et la substance organique et matérielle* 
Suivant cette doctrine ou l'expression de la vérité, 
dans toute sensation il y a application d'un stimu- 
lant quelconque à un organe des sens et par consé- 
quent impression que le nerf reçoit et transmet au 
cerveau ; et ce mouvement du cerveau est suivi d'un 
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sentiment de l'âme. Ainsi il y a i* action de l'objet 
extérieur sur l'organe du sens, du nerf sur le ccr- 
Teau, du cerveau sur l'âme : Toilà la sensation pure 
et simple. Mais l'âme ne pouvant sentir et demeurer 
oisive, il y a 2" action ou réaction de l'âme sur le 
cerveau^ communication du mouvement reçu par le 
cerveau, au moyen dunetf^ à l'organe qui fuît l'objet 
ou se dirige vers lui^ et enfin communication de 
l'impression non seulement au systétne nerreux 
cérébro^pinal, mais encore indirectement au sys- 
tème nerveux ganglionnaire. Ainsi dans le premier 
cas il y a action du dehors en dedans, c'est Tâme 
passive ; dans le second il y a action du dedans en 
dehors, c'est l'âme active. 

On voit d'après cela que oe qui fait essentielle* 
ment une sensation c'est la modification de l'âme. 
De passive qu'elle était d'abord elle devint active : 
elle connaît, discerne les sensations, les compare, 
les juge, et opère sur elles pour la production des 
idées sensibles. . 

Or ce piincipe qui pense en nous, l'âme ou le 
moi qui connaît, compare et juge, est par sa hatur^ 
distingué de l'organisme, parce qu'il est simple, 
indivisible, actif, intelligent et libre. Il se sert des 
orga nés pour sentir et penser, et le cerveau lui-même 
n'en est que comme le premier ministre^ ij'âtne 
pense par le moyen ou le ministère du cerveau, 
comme elle voit par le moyen des yeux et entend 
par l'intermédilaire des oreilles. 

Cette doctrine réunit avec tous les vrais philoso- 
phes, tels que Descartes, Leibnitz et Malebranche, 
les plus célèbres physiologistes, Stahl> Hallei^ 
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Bonnet, etc., etc. On peut dire que c'est incontes- 
tablement la croyance du genre humain, et Ton 
en trouve la preuve dans des locutions communes à 
toutes les langues. Partout on distingue et on 
nomme diversement le principe qui pense et l'or- 
gane de la pensée ; partout on dit en termes équi- 
valents l'esprit, l'âme ou le moi pensant, etc., le 
cerveau organe, instrument, moyen ou ministre de 
la pensée. (Y oyez l'Extrait analytique.) 

Maintenant quel est le lieu où tous les nerfs coïn- 
cident et semblent se réunir soit comme à leur ori- 
gine commune, soit comme à leur aboutissant gé- 
néral, ou plutôt quel est l'endroit que l'on doit re- 
garder comme le centre sensitif, tel que doivent se 
le représenter les physiologistes? 

Il est évident, d'après un grand nombre d'expé- 
riences physiologiques, d'observations médicales et 
de comparaisons zoologiques, qu'il est placé à la 
base de l'ancéphale, laquelle nous offre la protubé- 
rance annulaire et la moelle alloDgée. Il parait que 
les meilleurs naturalistes placent ce centre sensitif 
dans la jurotubérance annulaire, et que Gall l'établit 
dans la moelle allongée : Legallois prétend qu'il 
correspond précisément à la partie de cette moelle 
d'où naissent les nerfs pneumo -gastriques. 

Yoici ce que dit M. Magendie : c II est bien positif 
que les sensations n'ont pas leur siège dans les 
lobes cérébraux et cérébelleux (du cerveau et du 
cervelet) (i). Ce qui est dire équivalemment que 



(1) CeFendant, poui* la vue, il résulte des expériences de 
MM. Rolando et Flourens que la vision est abolie par la soostrac- 
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ce siége^ pour parler de langage des physiologistes, 
est à la base du cerveau* {Physiologie de Magendle, 
t. i'%p. 244. i836.) 

tion des lobes cérébraux (les autres sens subsistant.) Si le droit 
est enlevé, c'est Toeil gauche qui n'agit plus, et vice versd. M. Ma- 
gendie a vérifié ce fait un grand nombre de fois par ses propres ex- 
périences. La blessure de la couche optique produit le même effet 
chez les mammifères. 
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CHAPITRE K. 

PRPfiyES PB l'immatéruuté, de la simplicité ou de la 

SPIBITUALITÉ DE L'AME UCHAir^E. 



Nous avons promis d'établir Timmatérialité de 
l'âme par un certain nombre de preuves solides ; 
nous ne sommes en peine que sur le choix. La doc- 
trine que nous combattons se rattachant à la phi- 
losophie ou plutôt au philosophisme (i) de Hobbe, 
de Spinosa et de leurs disciples Diderot, Helvétius, 
Lamétrie, etc., nous choisirons des arguments fon- 
damentaux qui puissent servir également contre 
ces différents sophistes. 

8 !•'• 

Entre la matière et la pensée il y a aussi loin que 
de la matière au néant. 

La matière est essentiellement composée, la pen- 
sée essentiellement simple : la pensé ne peut donc 



(1) Ce mot pfiilosophisTne est précisément Topposé de philo- 
sophie. Ces deux mots d'origine grecque signifient, celui-ci amour 
de la sagesse , amour du vrai ; celui-là amour du sophisme, sùnour 
du faux. Gomme dans le combat que les philosophistes ont livré aux 
croyances du genre humain il y a de leur part non seulement er- 
reur et fausseté, mais encore amour du faux et amour du mal, il 
est devenu nécessaire pour éviter la méprise d'adopter ce terme 
technique. 
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pas être l'effet de la matière ; car ce qu'il y a dans 
un effet doit se trouver dans sa cause ; ce qui est 
simple et incomposé ne peut se trouver dans ce qui 
est composé, pas plus que le oui dans le non ou la 
lumière dans les ténèbres. 

Les matérialistes t ux-mêmes avouent la compo- 
sition de la matière. « Lorsque nous disons, dît un 
des plus fougueux dVntre eux, que les atomes sont 
des êtres simples nous indiquons par là qu'ils sont 
purs, sans mélange, mais néanmoins qu'ils ont de 
rétendue, et par conséquent des parties séparables 
par la pensée, quoique aucun agent ne puisse les 
séparer. » (i) 

« L'étendue est une propriété essentielle de la 
matière. Une matière înétendue présente une con- 
tradiction dans les termes. Les particules les plus 
exiguës des corps sont nécessairement composées. 
Imaginez, si vous le pouvez, un rapprochement de 
substances inétendues ; vous n'en formerez jamais 
une substance étendue : le tout ne peut avoir une 
nature différente de celle de ses parties ; les parties 
ne peuvent pas donner au tout qu'elles composent 
une propriété qu'elles n'ont pas. L'inétendue ne 
peut donc pas être l'élément de l'étendue. Toute 
substance matérielle a donc de l'étendue; elle a 
donc des parties, elle est donc composée. 

A Non seulement toute matière est étendue 
par sa nature, mais toutes ses propriétés parti- 
cipent à son étendue ; toutes supposent des par- 
ties, toutes âont divisibles ; toutes sont susceptibles 

(1) Système de la Nature, t. i, chap. 7» 
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de plus ou de moins. La grandeur, la solidité, la 
configuration, la situation, le mouvement, tous 
les autres attributs que nous connaissons ue peu- 
vent exister que dans une substance étendue et 
composée : toutes les modifications de l'être ma- 
tériel ne sont que les modifications de ses diverses 
parties. 

« En second lieu la pensée est une chose absolu- 
ment et essentiellement simple, et je crois qu'il 
suffit d'exposer cette proposition pour en faire sen- 
tir la vérité. Je ne pense pas qu'il ait encore existé 
aucun matérialiste assez hardi pour dire la moitié, 
le quart d'une négation ou d'une affirmation, un 
pouce ou un pied de perception ; le dessus ou le 
dessous d'une volition, le côté droit ou le côté gau- 
che d'un désir. » fi) 

Il résulte donc de ce qui précède que la pensée 
ne peut pas être l'effet de la matière Je m'abstiens 
de plus longs développements sur un point si évident 
et de pur sens commun. D'ailleurs les nialérialistes 
modernes conviennent tous que la matière inorga- 
nique est incapable de pensée el d: sentiment. Je 
ne rapporterai donc pas ici tous les arguments sco- 
lastiques par lesquels on prouve invinciblement que 
la matière est par sa nature incapable de penser et 
de sentir; je me contente d'une seule citation que 
j'emprunte à M. Frayssinous. 

« Rien de plus simple et de plus lumineux que 
le principe suivant : lorsque deux choses ont des 



(1) Dissertation sur la Spiritualité de Came, par M. de La 
Luzerne, p. 45. 
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définitioDS, des propriétés et des effets opposés, si 
bien que ce que l'on aflSrnie de Tune on doive le 
nier de l'autre, nous disons que ces deux choses 
diffèrent en espèce et en nature. C'est par celte 
unique règle qu'on distingue les objets. Si je vous 
demande pourquoi une pierre n'est pas un arbn^, 
pourquoi l'eau n'est pas du feu, vous ne pouvez en 
donner d'autre raison sinon que leurs idées, leurs 
définitions, leur» propriétés, leurs effets sont diffé- 
rents. Or parcourez les qualités les plus communes 
et les plus constantes de la matière ; voyez si elles 
ne sont pas en opposition avec la pensée ; et si cela 
est, concluez que ce qui pense n'est pas matière. 
Entrons dans cet examen. 

c La matière est étendue, composée de parties 
placées les unes hors des autres. Or qui ne sent pas 
que la pensée est simple, sans parties distinctes? 
Les objets corporels de la pensée peuvent bien être 
de volume et de grandeur inégale ; mais la percep- 
tion que j'en ai ne se mesure pas sur leurs di- 
mensions. La pensée du soleil n'est ni plus longue 
ni plus large que celle d'une fleur. Qui ne serait 
révolté d'entendre parler de pensées d'une ligne de 
longueur, d'un pouce d'épaisseur 

« La matière est figurée ; elle a une forme et des 
couleurs; or quelle figure donnerez-vous à la pen- 
sée? Est-elle ronde ou carrée, cubique ou triaqgu- 
laire? La pensée est elle d'un bleu céleste ou rouge 
comme Técarlate ? Qu'on demande au plus simple 
villageois si ses pensées sont vertes comme ses prai- 
ries ou carrées comme sa maison, cette question 
lui paraîtra ridicule, unpertinente ; il croira qu'on 
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Teqt se moquer de son ignorance, tant cette ques- 
tion répugne au sens commun. 

La matière est divisible ; elle peut être partagée 
en parties distinctes les unes des autres; la pensée 
au contraire est indivisible ; elle est tout entière ou 
elle n'est pasj il est inouï qu'on prenne la moitié, 
le tiers, le quart d'une pensée. Voilà donc comme . 
les propriétés les plus constantes, les plus univer- 
sellement reconnues de la matière sont en opposi- 
tion manifeste avec celle de la pensée 

« Ne me dites pas qu'on ne sait point si Dieu, par 
sa toute-puissance, ne pourrait pas attacher la pen- 
sée à la substance matérielle. Ce n'est pas mettre 
des bornes à la toute-puissance que d'avancer 
qu'elle ne peut faire ce qui implique contradiction ; 
oe serait même insulter à sa sagesse que de la croire 
capable de former le dessein d'une chose absurde. 
Ainsi le Tout^Puissant ne peut pas faire que ce qui 
a été n'ait pas été, qu'un carré soit circulaire et 
qu'un cercle soit carré. La pensée et l'étendue sont 
d'un genre opposé comme le son et les couleurs ; 
on ne peut colorer le son d'une trompette ni rendre 
sonore le parfum d'une fleur. De même le matériel 
et l'immatériel, l'étendue et l'înétendue ne peuvent 
s'Identifier dans le même sujet. Un être n'existe 
pas sans ses qualités essentielles, ni avec des qua- 
lités qui s'excluent nécessairement. Dès lors s'il .est 
étendu, il faut qu'il soit sans pensée; s*il reçoit la 
pensée, il faut qu'il perde l'étendue. Telles sont les 
notions que nous donne la saine raison, et s'il était 
permis de les abandonner pour les hypothèses chi- 
mériques, le parti le plus sage serait de douter de 
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humaine. » (Voyez Texcellente Conférence sur la 
spiritualité de Tâme, par M, Frayssinous,) (i) 

S II. 

La grande ressource ou plutôt Tunique ressource 
des matérialistes de nos jours c'est de dire qu'il ne 
faut^pas confondre la matière brute, passive, inerte 
ou inorganique avec la matière organisée. C'est 
donc à l'organisation qu^ls recourent comme i 
leurs derniers retranchements ; c'est là le fort qu'ils 
croient inexpugnable. 

Nous avons déjà dit plus haut que nos adversaires 
nous accordent que la matière inorganique est in^ 
capable de penser et de sentir. C'est donc de la ma*- 
tière organisée que les es atérialistes tirent leur grand 
et fcNPHudable argument. Voyons donc comment il 
résistera à une attaque un peu régulière. 

Il n'y a rien dans l'organisation qu'elle ne tire de 
ce qui la compose» si ce n'est certairies qualités ac- 
cidentelles, comme la forme, Tordre et Tarrange<^ 
ment symétrique des organes. Ce sont là de nou- 
veaux modes, de nouveaux rapports dans les subs*- 
tances matérielles ; mais ce n'est toujours que de 
la mati^e étendue, figurée, divisible. Pour que la 
pensée pût résulter des diverses combinaisons de la 
matière organisée, il faudrait que, sous l'empire 



(1) Défense du Christianisme, ou Cohférences sur la Religion , 
t.i, p.lW^ 
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des lois organiques ou de la force vitale, la matière 
pût devenir capable d'éprouver la sensation et de 
créer la pensée. Or il est impossible que l'aptitude 
à penser se trouve dans ce qui est étendu, figuré, 
divisible ; se serait l'étendu etl'inétendu, le composé 
et l'incomposé dans le même sujet : ce sont là des 
choses incompatibles, contradictoires, absurdes : 
autant vaudrait dire que la couleur peut, dans cer- 
taines circonstances, devenir sonore, ou que Ton 
peut colorer les sons d'un instrument de musique. 
Nous pourrions en rester là et nous borner à ces 
preuves, auxquelles du reste il n'y a rien à oppo- 
ser. Donnons cependant encore quelques nouveaux 
développements. 

Il est donc certain que l'organisation humaine 
elle-^même est incapable de penser ; l'organisation 
des animaux doit l'être à plus forte raison. Quant à 
la matière végétale, je ne pense pas que les maté- 
rialistes osent jamais lui attribuer la pensée ; et 
cependant l'organisation végétale est, dans quelques 
espèces de plantes, douée d'une grande puissance 
d'élaboration, puisqu'elle nous fournit des produits 
qui surpassent en activité toxique tous les produits 
du règne animal. Pourquoi donc ne rencontrerait- 
on pas quelques traces de pensée dans des êtres si 
parfaitement organisés, puisque, selon lès matéria- 
listes, l'organisation est la raison et la condition 
unique de la pensée ? Et puis s'ils admettent la pen- 
sée dans les animaux, il faudra sans doute accorder 
une fraction de pensée aux zoophytes. 

Nous pourrions leur accorder que la matière or- 
ganisée est capable d'éprouver la sensation, et que 
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même elte peut penser. Il y a plus, quaod on attri^ 
burialt ces facultés non seulement à l'organisation 
humaine, mais à l'organisation des animaux, mais 
à l'organisation des végétaux, mais à la matière 
inorganique cristallisable, qui, soumise à des lois 
spéciales, semble se rapprocher de Torganisation par 
ses formes régulières, et enfin à la matière absolu- 
ment brute, inorganique et amorphe ; quand on 
accorderait tout cela, dis-je, les matérialistes n'en 
seraient pas plus avancés pour expliquer l'ensemble 
des fonctions intellectuelles ou la raison humaine ; 
car, sous le rapport de l'organisation élémentaire, 
nous ne mettons aucune diflférence entre l'humble 
plante ou Tignoble légume qui croît dans nos jar- 
dins et le vaste cerveau de l'homme de génie. L'ana- 
lyse chimique, en effet, nous démontre que l'un et 
l'autre sont composés des mêmes éléments consti- 
tutifs, savoir : l'oxîgène, l'hydrogène, le carbone et 
l'azote. Ainsi l'on peut dire, d'après cela, que le 
cerveau de Newton ou de Bossuet est, en dernière 
analyse, composé des mêmes éléments qu'une tête 
de. . . . ch ju, c'est à dire d'oxygène, dliydrogène, de 
carbone et d'azote. 

Nous accordons donc pour un instant que la ma- 
tière organisée sent et pense ; mais dès lors il sera 
impossible à Torganisation, au cerveau d'éprouver 
plusieurs sensations à la fois. Résumons ce que 
nous avons développé ailleurs. 

Les organes des sens sont dilféreûts ; je vois les 
couleurs par les yeux, j'entends les sons par les 
oreilles, etc. Chacune de ces sensations »^st très 
différente de l'autre, et toutes sont entre elles plus 
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diverses que les organes qui en sont le canal ; toutes 
néanmoins se réunissetit dans un même sujet qui 
les compare et les distingue en les réunissant. Je 
puis tout à la fois entendre un concert, yoir un 
beau jardin^ en goûter les fruits^ sentir l'odeur des 
fleurs, y éprourer le froid ou le chaud ; je puid com- 
parer ces dîfférenties sensations, les préférer l'une à 
l'autre, jwgcr celle-ci agréable, celle-là incommo^ 
de ; or il est clair que cela ne m'est possible qu'au* 
tant que ces impressions sont reçues dans un sujet 
indifisible très différent de la matière, sans quoi 
chaque sensation aboutirait À un point particulier, 
et il serait aussi impossible d'en faire lu comparai^ 
son et d'en juger qu'il est impossible à l'œil de jugor 
des sons et à l'oreille de juger de^ couleurs. 

Tous les idéologues^ soit matérialistes, soitspiri- 
tualistes^ s'accordent sur un point, la nécessité d'un 
dentre unique de perception; car sans cette unité 
de principe sentant et percevant il ne peut y avoir 
ni comparaison ni jugement. D'après les spiritua^ 
listes ce centre est simple et immatériel ; dans l'opi- 
nion des matérialistes il est matériel et composé. 
Or il est certain qu'un centre matériel, étendu^ 
composé de parties, ne peut être un vrai point cen- 
tral {iarce qu'il est divisible, étant composé, de par i 
ties juxta-posées, et ces parties elles-mêmes sont 
divisibles encore, et ainsi de suite : donc il est im- 
possible que la matière puisse avoir un centre uni-» 
que de perception, condition indispensable des 
opérations intellectuelles, la comparaison et le ju- 
gement. 11 y a donc nécessairement dans le système 
d< s matérialistes pluralité de centres sentants et 
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percevants, et par conséquent nullité des fonctions 
intellectuelles^ comme la comparaison et le juge- 
ment. 

Voici maintenant les choses sous une forme algé- 
brique et peut-être plus démonstrative pour certains 
esprits. 

Si c'est le cerveau qui éprouve la ôensatioUj il 
faut que ce soit en quelque partie, car il est com- 
posé- Il sentira en k l'impression de la vue, en B 
celle de Touïe, en C celle de Todorat, etc. Orquel»- 
que rapprochés que soient ces trois points, ils sont 
distincts ; ce sont trois points. Comment concilier 
cette pluralité de sensations simultanées et différent- 
tes avec Tunité d'un principe sentant, mais com- 
posé et matériel? Où le trouver ce principe? GhacU)^ 
de ces trois points matériels ne peut éprouver que 
sa sensation respective, et rien de plus. Le J)oînt A 
ne sent pas ce que sentent les points B et C, et ainsi 
de ceux-cL Comment donc se fera la comparaison 
et le jugement? Car pour comparer et juger il faut 
connaître ; il faut donc un comparateur et un juge 
unique} or c'est ce qui est reconnu impossible dans 
Tespèce. Donc un centre matériel percevant en 
même temps plusieurs sensations dans le même 
sujet est une chose impossible et qui rçpugoe à la 
raison. 

Mais admettons pour un moment comme possi- 
ble un centre matériel physique, anatomique. Dans 
ce cas des impressions simultanées, mais contrai- 
res, comme celles de froid et de chaud, ne pourront 
être ni distinguées, ni comparées, ni jugées par le 
moi matériel ( elles seront nécessairement confon<- 
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dues, et se neutraliseront réciproquement. En effet 
deux impressions contraires qui vont aboutir à un 
point matériel du cerveau ne sont en dernière ana- 
lyse que des mouvements; car des impressions 
faites sur des organes ne peuvent être que des 
vibrations, des dilatations, des déplacements de 
parties matérielles, en un mot des mouvements ou 
des modifications de la matière. Ce sont donc deux 
mouvements contraires qui vont se confondre et se 
neutraliser dans nn corps ou un point matériel. 
Qu'en résulte-t-il? Rien. Imprimez deux mouve- 
ments égaux, maïs en sens contraire, à un corps 
immobile; qu'obtiendrez-vous? L'équilibre, le re- 
pos, c'est à dire rien. Deux impressions contraires 
aboutissant à un point matériel produisent donc 
équilibre de sensation, c'est à dire nulle sensation. 
Il n'y a donc qu'un principe simple, immatériel, 
inétendu, indivisible, en un mot spirituel et intel- 
ligent, qui puisse percevoir nettement, distincte- 
ment, sans confusion des impressions contraires, 
et par conséquent qui puisse les comparer et les ju- 
ger ; donc enfin le centre unique de perception des 
matérialistes est une chose impossible, un être 
de raison, une chimère. 

§ m. 

M. de Bonald prouve la spiritualité de l'âme par 
le seul fait du suicide, fruit tr0p ordinaire de ces 
théories matérialistes aussi désolantes qu'absurdes. 
En effet, selon cet illustre auteur et le bon sens 
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lui-même, ce qui fait suicider Thomme ne peut être 
son organisme. Tout dans les agents physiques du 
corps humain conspire à sa conservation ; il y a 
évidemment plus que de simples ressorts là où tous 
les ressorts sont volontairement brisés; nous avons 
donc en nous autre chose que des organes phy- 
siques, puisque tout le physique de l'homme peut 
être librement sacrifié. 

« Si l'homme tout entier, dit M. de Bonald, n'est 
qu'une organisation matérielle, s'il n'est en tout 
qu'un être et un seul être, il lui est impossible de 
vouloir cesser d'être, impossible d'attenter lui- 
même à son être, et je ne crains pas de dire que 
dans celte hypothèse non seulement le suicide, 
mais même le retranchement volontaire d'un seul 
orgnne serait un acte impossible à notre organi- 
sation. » 

On pourrait étayer cet argument de toutes les 
victoires fréquentes remportées sur le tempérament 
et les passions. Malheur à qui ne trouve pas en lui 
cette preuve honorable ou ce témoignage glorieux 
de sa supériorité sur l'organisme! 

Malgré la corruption des mœurs actuelles, on voit 
encore, pour l'honneur de l'humanité, de ces âmes 
nobles et généreuses accoutumées à triompher lors- 
que le devoir lexige de tous les penchants comme 
de toutes les répugnances de la nature. Mille expé- 
riences démentent chaque jour cet axiome du ma- 
térialisme : que les mœurs suivent le tempérament. 
On pourrait lui opposer tant d'hommes vivement 
enclins à la colère devenus des modèles d'aménité 
et de douceur; le penchant le plus impérieux aux 

iO 
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plaisirs des sens remplacé, dans la vigueur de l'âge 
( t des passions, par Tamour de la vertu porté jus- 
qu'à rhéroisme. Est-ce un automate, si parfaite- 
ment organisé qu'on le suppose^ qui puisse se mon*' 
trer à ce point volontaire et libre? 

t II faut, dit M. le docteur Virey, une cause su- 
périeure au corps pour dompter le corps. Gabaiiia 
et les autres modernes physiologistes de l'école ac- 
tuelle veulent que le système cérébral réagisse par 
son influence sur nos organes internes, même pour 
en dénaturer les fonctions; mais qui le fait agir 
dans un sens si contraire à ses attributions natu- 
relles? Commetit un soufflet appliqué sur la joue 
d'Epictète ne produira-t-îl aucune émotion dans 
cette stoïque cervelle, tandis que sur la joue du 
moindre spadassin le même soufflet excitera une 
fureur qui ne s'apaisera que par du sang versé clans 
un duel? Certes il faut que chez le premier quelque 
force supérieure commande de ne pas venger cette 
insulte, tandis que dans le second la révolte natu- 
relle du sentiment contre tout outrage se mahifeste 
subitement. Or 8*il y a pouvoir de résister k la sen- 
sibilité, à la contractilité, ce ne sont donc pas ces 
propriétés vitales qui refusent contre leur propre 
essence d'agir lorsqu*on les stimule; il y a donc 
en nous une force qui peut combattre les impul- 
sions des organes : il règne ainsi une loi dans les 
membres et une autre dans l'esprit. C'est par celle- 
ci que Régulus retourne à Carthage, certain a'y 
mourir dans les supplices, et que tant d'hommes 
généreux se sont présentés à la mort avec un front 
serein. 
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« Qu'on fasse jbuer après cela les fibres du cer- 
veau par je ne sais quelles puissances, ôh Verra tou- 
jours ici une force directement contraire aux lois 
de sensibilité et de contràctilité animales ou orga- 
niques. Certes quand Mutîus Scévola plongeait sa 
main dans un brasier ardent devant Pôrsefanà là 
contràctilité devait être assez vîolemmèîit excitée 
ainsi que la sensibilité, et pourtant le héros ne re- 
tira pas son bras : Facere et pati fortiâ romanum est. 
Enthousiasme, fanatisme, orgueil, vous ëcrîérez- 
vous : je le sais bien ; mais ne £aut-il pas une âme 
forte et élevée pour se commander de pareils sacri- 
fices; et comment me prouverez-vous qùie tes ac- 
tions dèrivetoit de la sensibilité pbysique, tandis 
qu'elles l'émeuvent au contraire si douloureuse- 
ment? Un médecin ne s'exposerait jamais volontai- 
rement à traiter des pestiférés; il fuirait comme 
Galien si quelque noble courage dé rhuiiianité ne 
le souteùaît, et plus d'une fois celte audace intré- 
pide se fit pour ainsi dire respecter de la cohtagiôtt. 
Tous ces résultats ne prouvent-ils pas qu'il eicisté 
en nous un principe supérieur â la matière, et qui 
nous ennoblit, nous élève et hoiis fortifie contre 
les maux de la terre ! 

« Je veux que ce soit l'excitation du système iifer- 
veux cérébral qui remplisse dé ce surcroît d'éhëtgié 
indubitablement; mais d'où part cette stiâcitation 
extraordinaire de ce système? comment une sitriplé 
idée de gloire, qui n'est rien de corjpôrel, inaîs une 
vue de l'esprit, va-t-elle imprimer cette vigueur su- 
blime au corps d'un paysan poùir l'élever subite- 
ment au rang d'un héros parmi les feux d'une ba- 
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taille? Quel aveugkment de ne pas reconnaître en 
nous un principe qui nous monte ou qui nous abat, 
qui frappe Finiaginalion tantôt d'un effroi horrible, 
tantôt qui Tanîme d'un brillant courage devant le- 
quel il n'est plus de douleurs ! Or ce principe si 
maître de nous, et qui se joue de notre corps, tant 
il le tourmiente et le transforme à son gré, n'est 
donc pas le corps lui-même. » 

Encore une preuve d'expérience qui me paraît 
de la dernière évidence. Toute lutte ne peut naître 
qu'entre des éléments différents : ainsi s'il n'y avait 
dualité dans l'homme, s'il n'était que le pur résultat 
de l'organisation, jamais il ne pourrait former des 
jugements contraires aux impressions que lui trans- 
mettent les organes; car où prendrait -il des notions 
opposées aux notions également transmises et re- 
çues par l'organisme? Quand l'eau courbe un bâton , 
dit un poète, ma raison le redresse. Mai3 « com- 
ment, dit M. de Bonald, l'organisation pourrait- 
elle juger droit ce que les organes eux-mêmes 
voient courbe, en mouvement ce qu'ils voient fixe, 
proche ce qu'ils voient éloigné, grand ce qu'ils 
voient petit?.,. Pour l'homme ainsi considéré tout 
serait vérité, rien ne serait erreur et illusion ; tout 
serait en réalités, rien en apparences, puisqu'il 
n'aurait aucun moyen ni en lui ni hors de lui de 
distinguer l'illusion de la vérité et la réalité des ap- 
parences. » Or il est de ifait que nos sens nous 
trompent fréquemment, et qu'il est en nous une 
faculté capable de corriger leurs erreurs. Bornons- 
nous à un exemple aussi éclatant qu'incontestable : 
à ne consulter que nos organes, lé soleil tournerait 
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autour du globe; personne aujourd'hui n'est si 
étranger à l'astronomie qu'il ne soit persuadé du 
contraire. Or c'est le raisonnement seul ou l'induc- 
tion qui a donné ce démenti à nos sens en démon- 
trant la proposition inverse. Donc il existe en nous 
un principe essentiellement différent de lorga- 
nisme, puisqu'il le contredit si formellement en 
nous faisant connaître précisément l'opposé de ce 
que nos sens nous montrent si impérieusement. 

Gttte pieuve importante n'avait pas échappé au 
{;énîe de Bossuet dans son Traité de la connaissance 
de Dieu et de soi-même. Les illusions des sens, dit-il, 
montrent assez qu'ils ont besoin d'être redressés, et 
que c'est par une autre faculté qu'on connaît la vé- 
rité et qu'on discerne la fausseté; et cette faculté 
e^t V entendement, (j) 

Les bornes que nous nous sommes prescrites 
nous forcent à passer sous silence nombre d'autres 
arguments non moins solides; ceux que nous avons 
exposés sont plus que suffisants pour convaincre 
tout homme qui cherche sincèrement la vérité. 
Mais restàt-il encore du doute dans les esprits; je 
dis plus, la balance fût-elle égale entre les deux 
théories, pour la faire pencher irrésistiblement du 
côté des spiritualistes, il nous resterait le poids im- 
mense du sens commun, du consentement unanime 
du genre humain. 

(1) Dans toutes ces illusions des sens, que la raison dissipe aus- 
sitôt, il y a évidemment comparaison, jugement et conclusion, c'est 
à dire diverses opérations inteDectoelles, qui sont nécessairement 
le fruit d'un principe simple et intelligent, et non des sens et de 
Torganisme, comme nous l'avons prouvé plus haut. 
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Le plus beau génie de rancîennç Rome , Cicé- 
ron , regardait cet ass^ptiment universel aux vérités 
fon fiancent îjles de la morale comme la preuve la 
plus sensible et la plus décisive de ces mêmes véri- 
tés. Or est-il riep de plus universellement proclamé 
chez tous les peuples que cette croyance immémo- 
riale de la spiritualité et de l'immortalité de notre 
âme? N'est-ce pas sur cette croyance ^que furent 
fondés primitivement les dogmes de toutes les reli- 
gions , les lois de toutes les sociétés , les rapports 
mutuels de tous les hommes? (i) En effet là où il 
i^'est que des corps il n'est ni religion, ni morale, 
ni sQcîété possible. Donc enfin le matérialisme est 
émipemment anti-social, et ne tend à rien moins 
qu'à briser tous les liens qui unissent les hommes. 

Puissent les partisans de cette désolante doctrine 
ouvrir une fois les yeux sur ses désastreuses consé- 
quences ! qu'ils écoutent là-dessus non un théolo- 
gien , non un père de l'Eglise , mais une femme 
philosophe : « L'immortalité de l'âme et le senti- 
ipent du devoir , dit madame de Staël , sont des 
suppositions tout à fait gratuites dans le système 
qui fonde toutes nos idées sur nos sensations. •!.. 
Sî les objets extérieurs ont seuls formé notre con- 
science, depuis la nourrice qui nous reçut dans ses 
br^s jusqu'aux derniers actes d'une vieillesse avan- 
cée, toutes les impressions s'enchaînent tellement 
l'une à l'autre qu'on ne peut nullement accuser la 
prétendue volonté qui n'est qu'une fatalité de plus. » 

(i) Voyez Recherches pkiiosophiqms, de If. de Bonald. 
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CHAPITRE X. 

QUELQUES BÉFLEXI0N8 MOBAtES. 

c II est remarquable que tous les matérialistes , 
coD8|dérant nécessairetpent ropganiaation comme 
un automatisme sans âme , ne peuVept admettre la 
liberté dans la volonté ; ils la voient domptée , en- 
chainëe , tyrannisée par le corps , le tempérament , 
les maladies , on sorte que nous sommes de vils es- 
claves de nos organes sexuels, digestifs, sensitifs, 
de vraies machines saps autocratie ni franc arbitre- 
Cette théorie complète de la servitude physique et 
morale est si complaisante que tous les despotisme» 
favorisent effectivement la sensualité pour amollir 
les âmes, tandis que le spiritualisme recommande 
la pureté morale , conservatrice de la vigueur et de 
la liberté. 

« Etablissant ainsi la domination du physique > 
les matérialistes regardent comme illusion roma- 
nesque la véritable Hierié d'esprit résistant à la 
douleur et aux coups de l'infortune. II n'y a que 
les spiritualistes qui admettent la suprématie de 
TinleUect sur les membres ou une véritable indé- 
pendance si bien fondée par les stoïciens, les plato- 
niciens de l'antiquité, seuls hommes restés libres 
et debout, comme Caton, dans la servitude uni- 
verseUe. 
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t C'est donc manifestement un triste symptôme 
de désorganisation sociale , de dégradation intellec- 
tuelle et morale ou d'avilissement des caractères que 
présente l'adoption du matérialisme parmi les peu- 
ples. Celui-ci, armé de la baguette magique de 
Circé j transforme les humains en animaux asser- 
vis à leurs sensualités ÇEpicuri de grege porcos. ) 
Pour eux en effet, le corps étant tout, l'essentiel 
consiste à se procurer les jouissances physiques , 
même per fas et nefas , principalement si l'on est 
riche et puissant. 11 est donc facile d'y voir le pro- 
drome inévitable de tous les genres de despotisme, 
de bassesse, et comme le ferment de putréfaction 
des sociétés politiques. Pour preuve interrogez la 
fange la plus crapuleuse et la plus ignohle , deman- 
dez aux scélérats eux-mêmes dans les bagnes et les 
cachots à laquelle des deux doctrines ils donnent 
la préférence , et voyez quels amis soutiennent les 
matérialistes. » (i) 

Si nous ne sommes que des agrégats de molécu- 
les, le bien et le mal moral, la liberîé et la société 
tout entière disparaissent; si l'homme tout entier 
résulte des ressorts physiques des organes, il n'est 
qu'un pur automate aussi incapable de choix et 
d'action qu'une horloge ou toute autre machine pu- 
rement mécanique. JNuUe loi ni divine ni humaine 
ne pourrait lui être imposée, pas plus qu'à labrute. 
Voilà dès lors le crime innocent et la vertu sans 
mérite , la moralité humaine et toute responsabilité 



(1) Revue médicale, 1829, t. i, p. /!|39, article de M. J. J, 
VIrey. 



Digitized by 



Google 



MATÉRIALISME MODERNE. dSS 

de nos actious anéanties. Les propriétés ]es plus lé- 
gitimes de la fortune, de la vie, de l'honneur de 
chacun ne seront plus qu'une possession précaire 
et disputée de tous* La terre entière offrira le spec- 
tacle d'une forêt peuplée d'animaux à face humaine, 
plus redoutables les uns aux autres que les bêtes 
les plus féroces. Et cependant l'on entendra les au- 
teurs matérialistes parler avec emphase de la vertu 
et des droits sacrés de l'homme , de la société ; dé- 
claxner contre le vice et les désordres de l'huma- 
nité. Mais de quel front osent-ils débiter gravement 
ces inconcevables inepties? Comment nommer sé- 
rieusement le vice et la vertu quand il s'agit d'une 
masse organisée, laquelle certes n'est pas plus ca- 
pable de bien et de mal moral dans le tout appelé 
homme que dans le /(?wf appelé arbre ou cheval? 
On voit que ces phrases ne sont (Ums k urs bouches 
que des locutions obligées , et qu'ils craignent de 
révolter trop en les supprimant. Quoi quïl en soit, 
il reste évident, pour qui entend la force et Ja va- 
leur des mots , que rien ne peut être impute ni à 
mérite ni à démérite à des individus assujettis à 
l'empire de l'organisme. Un homme-machine qui 
tuera son semblable pour obéir à des penchants 
irrésistibles n'est pas plus coupable de son action 
qu'un chêne qui déracine un autre chêne en tom- 
bant sur lui; et enfin, dans tout état de cause, il 
n'y aurait pas plus de justice à sévir contre le mal- 
faiteur et l'homicide qu'à punir un aliéné de sa dé- 
mence ou un tigre de son instinct. 

Que si les physiologistes matérialistes de nos 
jours reculent devant ces conséquences , qu'ils ab- 



Digitized by 



Google 



f54 PKNStBS D*UN GROTikIfT CATHOLIQUE. 

jurent donc le principe d*où elles découlent inévî- 
tsiblement ; qu'ils ne souillent plus leurs ouvrages, 
d'ailleurs recommandables à tant d'égards, par ces 
doctrines non moins absurdes qu'odieuses; qu'ils 
cessent d'outrager la noblesse de notre espèce en 
la traînant ignominieusement dans la fange et dans 
la boue. C'est trop longtemps s'abuser eux-mçmes 
et séduire leurs semblables. L'erreur n'a qu'un 
tempâ , le plaisir do l'orgueil passe avec elle , et bien 
vite ; mîiis la vérité subsiste éternellement Et mal- 
heur! malheur mille fois à qui l'ayra méconnue* et 
outragée avec obstination jusqu'à la fin! 

Quoiqu'un code ne puisse s'improviser, il ne se- 
rait pas difTicile d*esquisser celui du matérialisme. 
Le bien pour un matérialiste c'est la jouissance 
des plaisirs des sens ; le mal c'est la privation de 
ces mêmes jouissances. Pour lui la vertu consiste à 
conserver son organisme, afin de pouvoir jouir plus 
longtemps ; le vice à détruire l'organisme ou à le 
rendre incapable de jouissance. Ainsi, pour un 
partisan de cette doctrine , la sagesse , la vraie phi- 
losophie sera de se faire le centre de l'univers, de 
tout rapporter à soi, de procurer au mol des- 
tructible toutes sortes de jouissances et par toutes 
sortes de voies ; à condition toutefois de ne pas trop 
s'exposer à porter son agrégat dans un cachot et 
son encéphale avec ses protubérances întellectuelr 
les sur un échafaud. Ce serait en effet le souverain 
mal et une vraie damnation pour un matérialiste. 
Qu'il soit donc sage encore une fois le disciple de 
la secte; car s'il venait à trop s'affiranchir ded bien- 
séances reçues dans la société ; si par exemple il 
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s'avisait de tuer philosophiquement son voisin pour 
jouir de 4a bourse , quoique les degrés de Péch^lle 
animale ne soient pas encore bien déterminés, no-i> 
tre jurisprudence oriminelle pourrait bien néanmoins 
ne pas le confondre avec le singe dans l^pplicatipn 
de notre vieux code. Nous avons vu celui du maté- 
rialiste s la prison et la potence , en voilà toute la 
sanction ; le geAlier et le bourreau, voilà %e% seuls 
moralistes ! Et Ton ne rougira pfis d'en^brass^r ces 
principes, de les soutenir en dépit du bon sens et 
de les propager au grand malheur de la société! 

Il me resterait ici une petite question à adresser 
à un matérialiste, et je voudrais pouvoir lire la ré- 
ponse au fond de ^on coeur : je lui demanderais si 
volontiers il oserait confier, je ne dis pas sa vie, sa 
fortune ^ mais une modique partie de celle-ci à un 
confrère de philosophie qui, trouvant son compte à 
lui nuire, pourrait le faire impunément. Je lui de* 
m^inderais encore, toujours dans la supposition 
d'un grand intérêt jolnl à la certitude de l'impunité 
du côté d'un médecin son collègue de matérialisme, 
s'il verrait tranquillepi^pt 1» vjç d'v}P pè^e o]i 4^^ 
fUs cliéïi, rfepBB^wç d'wi»e. fiUe a» c^'^ne épquif i 
la merci de ce dernier^ 8i dans ce cas la vue du 
danger que courrait tout ce qu'il a de plus cher ne 
vjepdyait pas un peij troubjey sop sompiçil ? % Quapt 
à moi, dit M. de Maistre dans aef Soirées y t. i, 
p. 68 , je déclare préférer infiniment au médecin 
impie le meurtrier des grands chemins, contre le- 
quel ^u moins il est permis de sç défçpdre , et qui 
ne laisse pas d'ailleurs d'être pendu de temps en 
temps. » 
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Quant au public , c'est à lui de juger quelle ga- 
rantie peuvent lui offrir dans l'exercice de leurs im- 
portantes fonctions des médecins imbus de ces prin- 
cipes immoraux et subversifs de la société. Ceux 
qui ne reconnaissent entre eux et le plus vil animal 
d'autre différence que dans Vhabit (i), ou au pis 
aller dans le plus ou moins de volume de la masse 
encéphalique, respecteront-ils assez l'homme pour 
ne jamais compromettre dans la pratique de leur 
art , la santé , la vie et l'honneur de leurs sembla- 
bles? 

Que les médecins eux-mêmes ne s'y trompent 
pas ; s'ils veulent honorer leur profession, mériter 
la confiance du public , établir leur réputation sur 
une base solide , et , pour tout dire en un mot , se 
rendre vraiment utiles à l'humanité, qu'ils joignent 
à la science et à la pratique assidue de leur art la 
croyance sincère et la profession haute et publique 
des vérités religieuses, morales et sociales. (2) 



(1) Le philosophisme n'a pas rougi de soutenir qu'entre Phomme 
et ranimai il n'y a de différence réelle que les vêtements. (Essai 
sur les Règnes de Claude et de JSéron^ 1 11, p. l/iO, par Diderot) 

(2) Ce qui manque généralement aux médecins, il faut bien le 
dire , c'est la croyance religieuse, la foi, et surtout, par une suite 
nécessaire, la pratique de la religion. Vous qui ne croyez pas sachez 
que vous ne serez pas justifié pour avoir dit : Je voudrais bien 
ci'oire, mais je ne le puis. Vous ne voulez pas croire parce que 
vous ne voulez pas pratiquer. Déposez avant tout cet orgueil qui 
vous domine plus ou moins, qui domine la grande masse des hu- 
mains ; aimez la vérité de tout votre cœur et cherchez-la de toutes vos 
forces avec un grand et sincère désir de la trouver, et vous la trou- 
verez, et vous obtiendrez mfailliblement le don de la foL Imitez La 

Harpe : « J'ai examiné, dit-il, et j'ai cru : examinez, et vous croh 
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Enfin^ qui que vous soyez, philosophes, savants, 
physiciens, médecins, grands et petits, peuples et 
rois , tous enfin , rejetez donc avec indignation le 

rez comme moi. » (Je conseille de commencer cet examoi par la 
lecture bien attentive des conféroices de M.. Frayssinoas. ) Su* 
quoi repose le plus souvent Tincrédulité on le septidsme de nos 
médecins esprits forts? Sur un peut-être, nn je ne sais ce que 
(fest, un je n'en sais rien, comme on le verra par cet exemple si 
frappant de Barthez. ^ Ce célèbre médecin touchait à sa fin. (Il est 
mort en 1800.) Une personne très recommandable qui avait avec 
lui des liaisons Talla voir dans Tespérance de lui faire accepter les 
consolations religieuses que sa position devait lui rendre si dési- 
rables; elle le trouva tel qu'elle s'était attendue à le trouver, triste, 
sombre, inquiet Son troubla et ses angoisses, qu'en vain cher- 
chait-il à dissimuler, se décelaient à chaque instant. Ému de ses 
soufirances, son ami lui parla de la religion, seule capable de les 
adoucir ; mais le doute avait pris depuis trop longtemps possession 
de cette âme pour qu'aucune croyance y pût désormais entrer. 
Croire, dit Barthez, il n'y a que les sots qui croient quelque chose. 
— Et la matière, les corps ? — Je ne sais ce que c'est ni ce qu'on 
veut dire par là ? — Mais la conscience ? — Elle est le fruit des pré- 
jugés : si on m'en avait inspiré d'autres dans mon enfance, elle 
croirait bien tout ce qu'elle croit mal, et ne me causerait mainte- 
nant aucun trouble.*— Eh quoi! n'y a-t-il donc rien de certain? 
Par exemple, ne vaut-il pas mieux nourrir son père que de l'égor- 
ger? — Monsieur, répond le malade, à vous parler bien franche- 
ment, je ne vois pas sur quel principe on peut s'appuyer en bonne 
philosophie pour le décider; je n'en sais rien. — Enfin les mathéma- 
tiques n'ont-elles plus aucune certitude à vos yeux? — Je vois dans 
les mathématiques une suite de conséquences parfaitement liées; 
pour la base je ne sais ce qu'elle est. — Êtes-vous donc assuré de 
n'avoir rien à craindre? — Je n'en sais rien. Quelques jours après 
Barthez n'était plus. Ne pas croire quand on voudrait croire, quand 
on en sent l'avantage et le besoin est la punition de n'avoir pas cru 
par une résistance criminelle de la volonté, lorsque la raison nous 
entraînait de tout son poids vers la vérité manifeste. L^entendement 
perverti se refusant à toute convicdon, il ne reste pour unique doc- 
trine que le septicisme absolu. » (De t Indifférence en matière de 
Religion A. i, p. 301.) 
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froid matériaiisme et les théories de la mort el du 
néant) ayés en liorreur cette désolante doctrine 
qui apprend à rhommeque tout finit à la mort pour 
lui eomopie pour la brute la plus vile, puisque cette 
philomphii! àoihinle laii^se iios plus nobles fà- 
fcliltès sâiis flri, Dietl ékùi providence, là felîgîbri 
sans Lut, la bioràle et îès lois sans sanction et sans 
fotce^ la société humaine sans appui et sans garao^ 
ti«, lé pbtitof^ itm ftëitii le iliéehant saûs cl^itltë 
et sâiiâ ireiHôrcls^ et lé iliàlheureui sans consoliation 
et sanfl espérance. 



Digitized by 



Google 



CONSIDÉRATIONS 



PHlLOSOPIÎiOUES, MORALES ET RELIGIEUSES 

StJK 

« 

DIFFERENTS SUJETS; 

NOTICE 

SUR L'AME DES BÈTÈS. 

L^eratiire de llioiimie sur les animaiit est ié- 
gitiioe, aticime ré? olutioii ne peut le déthiii« t 
c'est Tempire de Tesprit sur la matière^.... C'est 
par supériorité de nature que Thomme règne et 
canunande ; il pense, et dès lors il est maître des 
éit& qui ne pensent pas. 

(Bum>N, SisU naUf t yu^ ëdit. in42.) 

Les bêtes sônt-ellès dé purs automates dépourvus 
de toutes sehsatiôns, de simples machines montées 
à Tavance pour tous les mouveihents qu'elles doi- 
vent exécuter; ou bien onl-eîles en elles-mêmes un 
principe qui anime leurs organes, éprouve des sen- 
sations et forme deà volontés? ce principe est-îl ma- 
tériel ou immatériel, intelligent ou seulement sen- 
sitif, c'est à dire classé comme intermédiaire entre 
la matière et rintelligèiice? 

On pourrait s'étonner peut-être de l'importance 
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que nous croyons devoir mettre à Texamen de ces 
questions, si Ton ne savait qu'après avoir été long- 
temps dans les écoles un objet de curiosité propre à 
exercer les esprits, celte partie de la philosophie 
ou, si Ton veut, de la physiologie comparée, est 
devenue une arme dangereuse entre les mains des 
sophistes modernes; ce qui fait un devoir au vrai 
philosophe de s'emparer de cette matière, de l'ap- 
profondir, et parla d'enlever aux ennemis des saines 
doctrines cette arme fatale avec laquelle ils ne se 
proposent rien moins que de bouleverser tout le 
domaine de la morale. 

Pourquoi, en effet, nos soi-disant philosophes 
affectent-ils de comparer la bête à l'homme, sinon 
pour ôter à celui-ci toute idée de sa ressemblance 
avec Dieu et des devoirs qu'elle lui impose? « Dès 
qu'ils ont eu avancé, dit M. de Bonald, que notre 
faculté de ponser était tout entière dans l'organisa- 
tion, conséquents à eux-mêmes, ils ont supposé une; 
intelligence, sinon égale, du moins semblable à la 
nôtre, partout où ils ont aperçu une organisation 
semblable en quelque chose à celle de l'homme, et 
tous les êtres animés ont été classés dans une série 
de termes semblables dont le ver et l'homme sont 
les extrêmes. » (i) 

« Ainsi, dit le grand Bossuet, l'homme se fait un 
jeu de plaider contre lui-même la cause des bêles. » 
Condillac est alhi jusqu'à leur prêter la plus haute 



(1) Recherches philosophiques sur les premiers Objets des 
Connaissances morales, t. n, p. 234. 
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fonction de Tintelligence, la faculté de se former 
des idées générales, (i) 

€ Il n'est pas étonnant que Thomme, qui se con- 
naît si peu lui-même, qui confond si souvent ses 
sensations et ses idées, qui distingue si peu le pro- 
duit de son âme de celui de son cerveau, se com- 



(1) Voyez Bossuet, Buffon, M. deBonald et Flotte. C'est dans ces 
excellentes sources que nous avons puisé. On trouve en effet de 
très bonnes choses dans Bossuet, dans M. deBonald et dans Flotte; 
cependant je ne trouve pas dans ce dernier le langage assez exact, 
assez sévère ; je n'aime pas ces expressions : « La raison des brutes 
agit faiblement... Leur âme est une substance qui pense... Lem* 
iotelligence est bornée... Les animaux réfléchissent peu, raison- 
nent peu , » etc. Il est vrai, les développements ultérieurs pleins de 
lumière et de raison prouvent sufffîsamment que ces affirmations 
sont plutôt dans le langage que dans la pensée de Tauteur. Je pré- 
fère dire nettement, avec Bossuet, Buffon et M. de Bonald, que les 
animaux n'ont ni raison, ni intelligence, ni pensées proprement 
dites. « L'âme des bétes, dit M. de Maistre, n'est qu'une asymptote 
de la raison , qui pourra s'en rapprocher tant que vous voudrez, 
mais sans jamais la toucher. » (Soirées de Saint-Pétersbourg, t. i, 
page 301.) 

L'intelligence est active et libre ; la matière esclave et passive. 
Où il y a intelligence il y a liberté morale ou libre arbitre. Or il 
est certain que les animaux sont privés de la liberté morale : donc 
ils n'ont pas d'intelligence. 

Il n'y a que l'être intelligent, pensant, raisonnant, c'est à dire 
l'être raisonnable ou l'homme qui soit fait à l'image de Dieu. «Tout 
ce qui n'est point intelligent, dit Bossuet, n'est ni l'image de Dieu , 
ni capable de Dieu. » Si vous accordiez aux bêtes quelque degré 
d'Intelligence ou de raison, vous seriez forcé par là même de re- 
connaîti^e qu'elles ont aussi quelque degré de ressemblance avec 
Dieu, ce qui serait souverainement absurde et ridicule. 

D'ailleurs l'instinct si assuré des animaux et leurs sensations si 
vives et si sûres suffisent pour expliquer l'image d'intelligence er de 
raison que l'on observe chez quelques-uns des plus parfaits, comme 
le chien et le singe : ce n'est pas leur instinct qui raisonne , il est 

11 
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pare aux aaimaux, et D*adm€tte entre eux et lui 
qu'une nuance dépendante d'un peU plus oU d*un 
peu moin.i de perfection dans les organos; il nest 
pas étonnant qu'il les fasse raisonner^ s'entendre et 
se détermiij^r comme lui, et qu'il leui^ attribue non 
seulement les qualités qu'il a, mais encore celles qui 

lui-même raisonné et préordonné pour arriver infailliblement à 
6a fin. 

Il suit de ce qui précède que 6l l'on accordé à la brdte Cpiet(]oé 
degré d'intelligence ou de raison, on sera naturellettènt conduit à 
Conclure que Thomme ne doit son extrême supériorité qu'à ttaé 
organisadon infiniment plus parfaite que celle deâ aniniatix ; que s&n 
intelligence, fruit de cette Organisation, quoique infiniment supé- 
rieure à celle des bêtes, n'est cependant pas d^Une autre nature * et 
qu'enfin, s'il y a entre l'homme et les animaUî différence de fact((- 
tés et d'aptitudes, il y a identité de nature et de destinée , ce qui 
est absurde. 

On objecté que « Ton ne peut refuser aux animaux qaelquéâ 
pensées et une certaine ébauche de rai^nneuient. Bfous voyons , 
dit-on , un chien poursuivant un lièvre en quitter h trace et coorîr 
droit dessus en ligne diagonale si le lièvre Vient à se détourner. Le 
(;bien, en faisant l'application du premier principe dé la géoâïétrié, 
ne montre-t-il pas une sorte de réflexion et un choix délibéré? n 
Cette circonstance, qui vous parait être le résultat de la réflexion 
et du raisonnement, entre tout naturellement dans les prévisions 
instinctives de Tanimâl , et en est un efTet manifesté. Qu'y a-^-H 
(rétoiuiaut (le voir le chien changer la direction de su CÔUrse pour 
courir droit sur Tobjct qu'il poursuit et qu'il a actueltemenf sous 
les yeux ? 11 n'a quitté la première ligne que parce qu'il n^ voyait 
plus le lièvre devi6 à droite ou à gauche, et il marche sur une autre 
ligne droite dans laquelle il Faperçoit ; il fait en cela ce que font 
tous les animaux chasseurs, même les moins intelligents ; il court 
instinctivement sur ce qu'il voit, et voilà tout. « Le cerf, dit- on, 
brouille et confond ses voies pour tromper les chiens qui le pour- 
suivent ; il fait même lever un autre cerf pour leur donner le 
change. J'avoue que je ne vois dans tous ces mouvements que 
l'euibarras d'un animal craintif qui revient sur ses pas, parce qu'A 
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lui manquent. Mais que Tbomme s'examine, s'ana- 
lyse et s'approfondisse, il reconnaîtra bientôt la no- 
blesse de son être, il sentira l'existence de son âme, 
il cessera de s'arilir, et verra d'un coup d'oeil la 
distance infinie que l'Etre suprême a mise entre les 
bêtes et lui. » (i) 

Descartes, avec les défenseurs rigides de la spiri- 
tualité exclusive de l'âme humaine, fait des ani- 
maux de pures machines dans toute la force de 
l'expression, « macliines montées d'avance, dit 
M, de Bonald, pour tous les mouvements que néces- 
sitent la conservation des individus et la propaga- 
tion des espèces, et que nous pouvons ensuite à 
quelques égards, en nous servant de leur instinct, 
monter nous-mêmes pour nos besoins, et plier à 



ne sait où se sauver, et la pevr Qu'eo fuyant il comnniiiif oe à un 
autre animal de son espèce. Si le cerf raisonnait même pour le 
grand motif de sa conservation, il s'éloignerait des lieux habités par 
rhoihme ; il ne bramer ait pas du tem()S de ses amoiir^ pod^ 
avertir Kbomme de sa présence. • (M, de BonaM , ouv. é^ tM% 
p. 274.) 

Et d'ailleurs quand nous accorderions aux animaux (es plds par- 
faits un faible degré d'intellige'nce et de réflexion, îl n'eîi restéraft 
pas moins toujours une distanèe infinie entre rorangf-outang )epl«i6 
inteltigent et lliomme le plus slupide, tnajgré la grande ressem- 
blance d'organisation. Celui-ci en effet par son intelligence domine 
au moins tous les animauï, et de plus il sait produire le feu et ek 
faire usage, ce que tous les animaux énsènfblé ne feront jàiàais. 
Ce puissaftt et terrible agett de destriction n^ été cooflé qttl 
llRtelfgeneè* qai ^ule peut en régler l'emploi. Au surplus si les 
animaux dans quelques cas rares offrent l'apparence de quelque 
combinaison intellectuelle, ce n'est toujours que d'une riianlère Re- 
lative à (eur conservation, à letir ^A et à leu^ déstitfatiob ^tt sêr^lèè 
del'honïffle. . 

(1) Buffon, Hist fiau, X. in, p. 85, 
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certains mouvements et à certaines habitudes. Uae 
fois la toute-puissance du Créateur admise, il ne 
parait pas à ces philosophes plus contraire à la raison 
de supposer des machines naturelles organisées pour 
une suite de mouvements tendants à une fm déter- 
minée que d'expliquer, la puissance de l'homme 
étant donnée, le mécanisme des machines artifi- 
cielles organisées par l'homme pour une suite de 
mouvements tendants à un résultat quelconque. » 

Entre l'opinion qui fait des bêtes de pures ma- 
chines et celle qui leur attribue une intelligence il 
est une opinion mitoyenne qui nous semble la seule 
-vraisemblable, la seule qui rende à la fois raison de 
tous les phénomènes en levant toutes les difficultés. 
Dans cette hypothèse l'âme des bêtes pourrait se 
définir une substance intermédiaire entre la matière 
et l'intelligence ; cette substance est capable de re- 
cevoir des sensations et des images qui ne sont, 
comme dit Bossuet, que des sensations continuées, 
et voilà ce qui la sépare de la matière ; mais elle est 
incapable d'idée, de pensée', de raisonnement et de 
réflexion, et voilà ce qui la distingue essentielle- 
ment de l'intelligence humaine. (Voyez l'Ordre hié- 
rarchique de l'universalité des êtres terrestres, 
p. 29.) 

Peut-être que dans cette question, ainsi que dans 
beaucoup d'autres, les philosophes spiritualistes ne 
disputent que faute de s'entendre. Le terme d'âme 
révolte les uns, celui de machine choque les autres; 
mais qu'on ne conteste pas sur des mots. Il ne s'agit 
pas de savoir précisément si les bêtes sont des ma- 
chines ni si elles ont une âme quielconque. Et d'à- 
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bord tout être animé et rhomme lui-même est en 
un sens et dans une partie de son être une machine, 
c'est à dire une portion de matière organisée pour 
une fin déterminée, ce qui convient aussi aux ma- 
chines artificielles qui sont Touvrage de Thomme. 
En second lieu t toutes les mécaniques, dit M. de 
Bonald, sont mues par un moteur général et maté- 
riel, qui donne l'impulsion première à tous les 
mouyements secondaires; c'est l'air, l'eau, le feu, 
un ressort qui se détend, un poids qui descend, 
l'oscillation d'un pendule.... Ce moteur est l'âme 
de la machine, et même dans quelques-unes il en 

porte le nom La question est donc de savoir, 

dit ailleurs M, de Bonald, si cette mécanique des 
brutes a en elle ou hors d'elle le principe de son 
mouvement, et de quelle nature est ce principe, t 

Voyons en quoi l'animal ressemble à l'homme. 
Il nous sera facile ensuite de prouver qu'il y a en- 
core malgré cette conformité l'infini de l'un à l'autre. 

Ainsi que l'homme la bête a des organes et sou- 
vent bien supérieurs en énergie aux mêmes organes 
de l'homme; comme lui elle voit, entend, touche, 
odore, sent : en un mot, par le moyen de ses or- 
ganes, elle perçoit des sensations à sa manière et 
reçoit des images. On doit donc admettre dans l'a- 
nimal un principe intérieur, ou une certaine /à- 
culté^ capable de sentir et d'imaginer, ou si l'on 
veut d'imager; c'est par conséquent se refuser à 
toutes les preuves d'analogie et d'expérience que de 
supposer avec Descartes les animaux de pures ma- 
chines dépourvues de sensations quelconques. A 
quoi bon en effet cet appareil organique si uni- 
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forme ? Pourquoi des orgaoes si semblables n'au- 
raient-rils aueun rapport dans leur destination? 
Pourquoi dea yeux, des oreilles, etc., dans la béte 
comme dans l'homme? Le simple bon sens ne crie- 
tril pas que che% l'un comme ches l'autre les yeux 
sont faits également pour voir et les oreilles pour 
entendre. Non, non, on ne persuadera jamais que 
ces divers organes des brutes ne soient pas destinés 
par l'auteur de la nature aux usages qu'indiquent 
l'expérience et l'analogie; et d'ailleurs l'homme et 
l'animal donnent au dehors les mêmes signes d'i- 
mages et de sensations internes, ks mêmes marques, 
par exemple, de faim, de soif, de douleur et de 
plaisir, etc. Aussi sommes-nous tous portés, par un 
penchant naturel et irrésistible, à leur attribuer ces 
sensations et ces images; or ce jugement que nous 
portons universellement et antérieurement à toute 
réflexion nç semble-t-il pas appartenir au sens com* 
mun, n'est-il pas la voix de la nature, et le supposer 
erroné ne serait-ce pas en faire retomber l'erreur 
sur l'auteur même de la nature? Che^ les peuples 
les plus civilisés comme chez lès plus sauvages, un 
défenseur de l'opinion cartésienne ne pourrait 
qu'exoiter le rite en voulant prouver à force de sub- 
tilités qu'un chien, par exemple, blessé d'un coup 
de feu eu rassasié dans sa faim n'éprouve point en 
réalité d'autres sensations qu'un arbre lorsqu'on en 
eoupe le tronc ou qu'on en arrose les racines. 

Le^ cartésiens ne mettent aucune différence entre 
un animal et une horloge, en ce sens qu'ils refusent 
la sensi))ilité et ks sensations à l'un comme à Tautre. 
G^ndant tous les peuples de la terre taxeront dp 
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cruauté l*komme qui se fera un plaisir barbare de 
tourmenter les animaux sans raison et sans utilité, 
tandis que nul homme au monde n'aura la pensée 
de regarder comme cruel celui qui brise son hor^r 
loge ou en soumet toutes les pièces à l'action du 
feu. Par un sentiment universel et invincible tous 
lc>8 hommei jugent donc qu'un animal est lensible 
et qu'une horloge est insensible i c'est une loi de la 
nature, antérieure à toute réflexion et à tout rai« 
flonnement. 

« IMeu nous tromperait, dit Flotte, si les bétes 
n'étaient ({ue de pures machines, puisqu'il mettrait 
soos nos yeux une multitude de phénomènes d'oik 
résulte et d'où doit résulter dans l'esprit de tout 
homme l'idée d'une cause qui cependant n'existe- 
rwt point. ^ 

Y pensez^vmis, dira un cartésien 9 Si vovs avoues 
de3 sensations proprement dites chez l'animal, il 
faudra pour être conséquent M attribuer un pnn-' 
eipe immatériel (i)> seul capable de per^voir 1% 
sensation, et n*est-ce pas là prêter le iane au maté« 
rialisme, et mériter le reproche d'ass|miler en quel- 
que spirte l'horome à la brute? 

Nul doute qu'en admettant des s^n^^tiona dapa 
l'animal on ne lui suppose un prinolpe immatériel, 
puisque, comme nous l'avons prouvé Jusqu'à l'évi- 
dence, h matière, mX organisée» soif inargs^nique,, 
n'eat pM moins incapable de sanaatiioi que d*lnteK 



{i} Ge prhicipa inmatériel ou ce qu'on appelle Pâme des bâtes 
D^ selon nous, antre clMse fae la force vMaseBsltm. Yoyei 
laOlvotoipgptatdacopmripeàiapagwagyWel^ 
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ligence. Mais que les spiritualistes se rassurent sur 
les conséquences qu'ils redoutent de cet av€u ; de 
la sensation à Tintelligenee, qui fait le caractère 
propre de l'âme humaine, il y a aussi loin que de 
la matière à la sensation. Ainsi en bornant, comme 
on doit le faire, l'instinct de la bête à la sensation 
ou à la perception, comme disent les physiologistes, 
et à la réminiscence des images, nous aurons en- 
core l'infini de Tinstinct animal à l'intelligence de 
l'homme. Là-dessus nous sommes d'accord avec 
Buffon, qui dit : « Les animaux ont des sensations, 
et non pas des idées. » Et avec Bossuet : « Il semble 
que tout le mieux qu'on puisse faire pour les ani- 
maux est de leur accorder des sensations. » (i) 



(1) Les animaux n'ont pas la mémoire proprement dite, la mé- 
moire humaine, qui, comme dit Buffon , est la trace de nos idées. 
Elle émane de la puissance de réfléchir ou de Fâme ; elle est le 
souvenir de toutes les idées intellectuelles, morales et sensibles. 
Les animaux ne peuvent avoir une mémoire de cette nature, parce 
qu'ils n'ont pas d'idées intellectuellies et morales; ils n'ont que des 
idées sensibles ou plutôt des ^images des objets sensibles, parce 
qu'ils ne sont proprement capables que de sensations et point d'i- 
dées proprement dites. L'espèce de mémoire que montrent donc 
les animaux n'est que le renouvellemeiit de leurs sensations ou 
plutôt des ébranlements du sens intérieur; c'est la réminiscence. 
« C'est la seule qu'on puisse, continue Buffon, accorder à l'animal 
ou à l'homme imbécile, qui sont des êtres dcuit les résultats et les 
opérations sont les mêmes à tous égards, parce que l'un n a point 
d'âme (spirituelle) et que l'autre ne s'en sert point; tous deux man- 
quent de la puissance de réfléchir, et n'ont par conséquent ni en- 
tendement, ni esprit, ni mémoire ; mais tous deux ont des sensa- 
tions, du sentiment et du mouvement . 

• Leurs sensations antérieures 

sont renouvelées par les sensations actuelles ; elles se reveillent avec 
toutes les drcoBStanc^ qui les accompagnaient; l'imi^^. principale 
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Quoi qu'il en soit, il nous parait absurde encore 
un coup d'attribuer la sensation des brutes à un 
mécanisme dont on ne voit la liaison avec aucun 
des effets, et qui par lui-même ne rend raison d'au- 
cune des apparences; tandis que nous trouvons une 
cause qui naturellement réunit et qui explique par- 
faitement toutes ces apparences et tous ces effets. 

En bonne philosophie la liaison d'un grand nom- 
bre d'apparences et d'une suite d'effets réunis avec 
une cause qui les explique prouve indubitablement 
l'existence de cette cause, lorsque la cause supposée 
peut seule rendre raison de tous les phénomènes* 
Je ne connais pas d'autre manière de philosopher. 
Or dans la machine des animaux nous découvrons 
un but très sage, un but vérifié par J'expérience 
dans des cas semblables ; c'est d'être unie à un 



et présente appelle les images andennes et accessoires; ils sentent 
comme ils ont senti, ils agissent donc comme ils ont agi ; ils voient 
ensemble le présent et le passé, mais sans les distinguer, sans les 

comparer, et par conséquent sans les connaître 

Ils n'ont donc aucunie 

connaissance du passé, aucune idée du tenqis, et par conséqseat 
ils n'ont pas la mémoire, » (Buffon, Hist. nat., U III, in-S", p. UQ 
et 41.) 

Une antre preuve que les bêtes n'ont ni entendement, ni es- 
prit, etc., c'est qu'elles ne sont pas comme l'homme sujettes à l'a- 
liénation mentale on j^utôt à l'idiotisme, par la raison que l'on ne 
perd pas ce que l'on n'a point. Cependant nos animaux domesti- 
ques, comme on sait, ne sont pas exempts des maladies corpo- 
relles et physiques. Il n'y a que l'homme qui puisse devenir imbé- 
cile et idiot. L'idiotisme, comme nous l'avons dit ailleurs, le rend 
en apparence semblable à la béte. Il n'a plus ni intelligence, ni 
raison, ni pensée; et la preuve qu'il ne pense plus c'est qu'il perd 
le signe de la pensée, la parole; il devient muet comme les ani- 
maux. 



Digitized by 



Google 



i70 PENSÉES D*IIN CROYANT CATHOLIQUE. 

jMTÎneîpe immatériel, et de devenir au moyen de 
celui-ci un instrument de sensation et d^action. 
Otei cette destination à laquelle se rapporte cette 
combinaison prodigieuse de ressorts organiques qui 
composent le corps de l'animal; niez le principe 
immatériel sentant et agissant par le moyen de la 
machine pour la conservation du tout, on ne voit 
plus aucun but à tout cet admirable ouvrage. Il y 
a donc dans les bêtes un principe immatériel uni 
à leur machine, fait pour elle, comme elle est faîte 
pour lui, et qui, par son moyen ou son ministère, 
reçoit des sensations et des images. 

Notre opinion, loin de prêter des armes aux ma- 
térialistes, est au contraire la plus capable de les 
désarmer entièrement. Appuyée sur le sens com- 
mun de tous les peuples, cette doctrine triomphe 
avec facilité de toutes les arguties des sophistes en 
établisiaqt invîneibleqient la différence essentielle 
et immense (|ui est entre l'homme et la bête, entre 
la destinée de X^^ et 4^ V^Xt^f B'en ^t paçi 4ft 
n^^rPia i PQtre avis dQ l'opinion cartésienne, ((uine 
nous parait qu'une débauche àe raisonnement, et 
que les matérialistes pourraient avec plus de succès 
invoqqep en faveur dp leur§ <)4îew» §ystèn»çs. Si f n 
eiîet h philc^ophie posait en priaoip§ qu'on doit 
pefuser aux bêtes toute cause intérieure de sensa- 
tîonj malgré toutes les niajrqi^çs évMçflltes (ju'çn Iç^ 
YOÎt 49m*er 4'uft moteur iptpç^ çt l^tjl, ^t) 
ooatve le acAS commun, qui p»rto«it et en tout 
temps leur atlrîbue les sensations les plus réelles^ 
ne serait-ce pas autorise^ le§ matéri^lig^ç:^ à ff a^jcbiç 
le pas, et à conclure par les mêmes raisons l'ah» 
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sence de toute ioteUigenca daûs tliemiB«, et à n'y 
reconqaître qu'uae organisation [dus parfaite peur 
Qeule cause de sa supériorité sur la bruts, (i) 

« Mais si Tâme des bêtes est immatéfieile, elle 
est donc immortelle? 

€ Je nie la conséquf^ee* Lit eertitude que nous 
avone de l'imniprtalité de nos âmes se fonde 



(1) Un philosophe cartésien nous a objecté que la sensation ne 
fieut être séparée de la ptpsée, et iiue par eoBségnent aoos na pou- 
vons dooner la sei^saMpi) y ipi MWW^ W^W^^ ^9W fffp^aps fi^^ 
telligence et la pensée. 

A cela nous répondons que la sensation peut exister indépen- 
damment de la pensée, et nous apportons pour preuve Tétat d*un 
enfant q«i ne p^le pa9 encore et celui d'un iadividn tamké dans 
le dernier degré 4e Tidiotisipe, et gui ne pofle plus. Ge^ 4^u^ être^ 
humains éprouvent certainement des sensations, sentent, voient e| 
entendent, et cependant ils ne pensent pas ; et la preuve qu'ils ne 
pensent point c'est qu'ils n^offirent point dt signe ceitaâi de la pré- 
sence de la pensée» c'est à di^e l^ p^ol^ o^ le gpstp. Sa^s dpi^t^ 
ils pourront exprimer la douleur, quelques passions et quelques (be- 
soins physiques ; mais ces manifestations instinctives, q^i leur sont 
communes avec les miimaax, ne seront Jamais l^xpression de la 
paitfte ni d'aucun acte inteUectael Si Top ptiecte que |a défaui 
4'Drg$uiisat|Qn c]ke;ii yefifm s'ow^ose au langage articulé, nqus ré- 
pondrons que ridiot adulte qui ne parle plus, quoique bien orga- 
nisé, a parlé avant qu'il perdit Tintelligence, et qu'il n'a pensé au- 
trefois que parce qu'il a parié; car on ne commence à penser qu'à 
l'aide de la parole ou du geste (signes) ; cela est aujourd'hui gêné- 
rsdement adipis comme uae vérité démontrée. Aussi 4'après )e criti- 
que, la pensée étant inséparable de la sensation, il s'ensuit quel'enfan^ 
et l'idiot dont on vient de parler, ne pensant point, n'ont point de 
sensations, c'est à dire qu'ils ne sentent, ni ne voient, ni n'enten- 
dent, ce qui est contraire h l'eipénence ei une ahsurdîté manilestet 
do^;ia sensation peut exister sans la pensée i donc enCq l'oUec- 
tion ou la proposition que l'on nous oppose ne prouve pas que les 
animaux soient dépourvus de la faculté d'avoir des sensations, de 
sentir, de voir et d'entendre. 
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uniquement sur Tidée que nous avons de Dieu. 

€ Trop souvent, avons-nous dit, Thomnie de bien 
souffre, est malheureux sur la terre. S'il n'est point 
dédommagé dans un monde meilleur, où est la 
justice de Dieu? 

« L'homme de bien, souffrant et malheureux sur 
la terre, n'est soutenu que par l'espoir d'une ré- 
compense future. S'il espère en vain, où est la pro- 
vidence de Dieu ? 

« L'homme par sa nature soupire après la lumière 
et le bonheur, et il ne saurait sur la terre contenter 
son désir* Si même après la mort il ne peut le sa- 
tisfaire, où est la sagesse de Dieu? 

t Or si quelques animaux souffrent, sont mal- 
heureux sur la terre, ce n'est point à la vertu qu'ils 
doivent leurs souffrances, puisque n'ayant aucune 
connaissance de la loi ils ne peuvent y conformer 
leur conduite. — N'ayant aucune idée d'une ré- 
compense future, ils ne peuvent la désirer ni l'at- 
tendre. Bornés par leur nature aux seuls besoins 
du corps, la terre leur offre de quoi les contenter. 

« Par conséquent la justice, la providence et la 
sagesse de Dieu n'exigent pas qu'ils soient dédom- 
magés comme l'homme de bien dans un monde 
meilleur. » (i) 

Mais, nous dtra-t-on encore, si vous définissez la 
brute un être doué de sensibilité, le moyen de dis- 
tinguer la plante de l'animal? La sensitive viendra 
donc se classer dans l'espèce animale. 

En prétendant que les bêtes sentent nous pre- 

(1) Philosophie de Flotte, U i, p. 311. 
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nons la sensibilité pour la perception de la sensa- 
tion et des images ; mais le mot perception n'emporte 
ici aucune idée d'intelligence. Je le prends dans le 
sens que les physiologistes l'emploient, c'est à dire 
dans un sens purement sensitif. Il est de fait que 
cette faculté ne peut être raisonnablement disputée 
à l'animal ou à l'être qui présente les caractères es- 
sentiels de l'animalité. Ces caractères sont la cavité 
digestive et le système nerveux ou du moins quel- 
ques traces rudimentaires du système nerveux, au 
lieu qu'aucune expérience n'a prouvé que des 
plantes quelconques jouissent de cette faculté ou 
offrent quelques traces de ces deux caractères de 
l'animalité. Certes des mouvements opérés dans 
une plante à l'occasion d'un contact, d'un choc ou 
d'une résist£^nce de la part d'un corps étranger ne 
sont point du tout des marques de sensibilité, et 
jamais il ne sera permis de confondre la sensation 
proprement dite avec de semblables mouvements. 
Si les naturalistes semblent quelquefois attribuer 
des sensations aux plantes, ce ne peut être que 
dans un sens figuré et poétique, mais nullement 
dans le sens prof»re et philosophique. 

On se plaît à supposer aux animaux des facultés 
intellectuelles, des jugements et des raisonnements; 
mais cette supposition est tout à fait gratuite pour 
ne rien dire de plus. Pour l'établir il resterait à faire 
voiries preuves d'intelligence intérieure que donnent 
les animaux, et à démontrer qu'une substance in- 
termédiaire, je veux dire également distinguée de 
la matière et de l'esprit, est de sa nature impos- 
sible, ou en d'autres termes qu'elle implique con- 
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tradietion^ G'est^ nom osons le dlre$ ce qu'oiï oe 
fera jamais^ 

Et d'abord pour4{uoi l'aati^u^ dé la faature^ qui à 
pu créer dei rabstances douées tout à la fois de 
l'inteUlgeocê e< de la faeulté d'éprourer des sensa- 
tions^ et des subtlancea matérielles dépèrurfiies de 
Tuoe et de l'autl^e de ces faculté», |)OUrquoi cet êttt 
toyt ptJUsant ne ponrrail^M pûê produire des subs- 
taoees intermédiatres telles que rious les dupposoo^, 
)e veux dire privées d'inti;lllgeDoe, mais capables 
de sensation? Et où serait en cela Tinipossibilité et 
la contradiction? De oe que nous n'arons pas des 
idées bien distinctes sur k nature de cette dubfi^anee 
intermédiaire s'ensuif ra-1-i) qu'il n*y ait pas de mi- 
lieu possible entre la mati^e et l'esprit? L'homme 
aussi ne se trooTe^t'il pfts placé entre. lés créatures 
angéliques et l^s animaux, en ce sens qu'il est un 
être intelligent et sensible servi par des organes? 
Puissants philosophes qui comprennent clairement 
timtès les substance» e^listantes et possibles I Mais 
qu'ils nous expliquent l'essence d'une substance 
quelconque/ Ignorent^ls^ ce qui eii avoué univer- 
sellement en pbilosopbièy qu'on ae eonnait le fond 
deè diverses natures que par le» effets qu'on y ob- 
serve? Si donc nous redsarqoons dans les brutes des 
opérations qui Surpassent la capacUë ou plutôt les 
frepriét€$ de la matière^ mairf qui ne supposent nul- 
lement rinteiligénde, nous sommés autorisés à en 
ooneluro l'existence de cette substance intermé- 
diaire qui est nécessaire, et qui suffit pour rendre 
raison de toutes les opérations de l'animal. 

« Quadd donc,' ditBosauet (ConnaUsance de Dieu 
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et de soi-même y p2igc 270) on aura donné les sensa- 
tions aux animaux, il paraît qu'on ne leur aura 
rien donné de spirituel. Leur âme sera de même 
nature que leurs opérations, lesquelles en nous- 
mêmes, quoiqu'elles viennent d'un principe qui 
n'est pas un corps, passent pourtant pour charnelles 
et corporelles par leur assujettissement total aux 
dispositions du corps. 

« De cette sorte ceux qui donnent aux bêtes des 
sensations et une âme qui en soit capable, interro- 
gés si celte âme est un esprit ou un corps, répon- 
dront qu^elle ù'est ni l'un ni l'autre : c'est une 
nature mitoyenne, qui n'est pas un corps, parce 
qu'elle n'est pas étendue en longueur, largeur et 
profondeur; qui n'est pas un esprit, parce qujelle 
est sans intelligence, incapable de posséder Dieu et 
d'être heureuse. 

« Us résoudront par le même principe I^objectîon 
de Timmortaiité ; car encore que l'âme des bétes 
soit distincte du cerfs, il n'y a point d'apparence 
qu'elle puisse être conservée séparément, parce 
qu'elle n^a point cI'opératii)n qui ne soit totalement 
absorbée par le corps et par la matière. » 

S. Augustin dît positivement que les bêti s ont 
tïfie âtoe, et ilfàlfconèistefî'la principale e»ifféréfftc« 
entre elles et l'hotnine en ce que l'homtne est lii-* 
telligentet ^ait discerner le bien du mal. (1) 



(Ij Anima humana habet aliquid quod non habè< anima pecô- 
rum. Nam et pecora anima m habent, et animaKa vocantrfr. l^on 
ehim vocaientur animalia nisi ab anima ; et vidétatis (Jirfâ et îpsd 
vivant ; sed quid habet amplius homo ? Undè facluâ éÈi ad îmatgineiti 
t)ei? Quia inteïïigît et sapit, quia discernit bonutn à todld', ÎA ii(Sé 
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S. Grégpire-le-Grand distingue trois sortes d'â- 
mes ; celle de Fange, qui n'est pas revêtue d'un 
corps i celle de l'homme, qui est unie à un corps 
auquel elle survit, et celle des bêtes, qui périt avec 
leurs corps (i). Il nous reste à établir que toutes 
les opérations des brutes sont purement instinctives 
dans le sens que nous avons exposé. 

Et certes ceux qui accordent si libéralement aux 
animaux des facultés intellectuelles n'oseront ce- 
pendant, j'espère, leur attribuer aucune moralité, 
aucune idée du bien et du mal, du juste et de Tin- 
juste, etc. Cela est bon pour la fiction et l'npologue, 
mais ne pourrait qu'exciter le rire en philosophie. 
Une preuve sensible de l'absence de toute idée mo- 
rale chez les bêtes c'est qu'on les voit suivre sans 
aucune pudeur ni remords tous les mouvements de 
leurs appétits ou si l'on veut de leurs passions. 
• Les religieux du mont Saint-Bernard, comme le 
fait observer M. de Bonald, vont à la recherche des 
malheureux égarés dans la neige; leurschiens j vont 
aussi, et même les découvrent beaucoup plus 
sûrement. » Oserait-on dire que dans une action 



factus est ad imaginem Dei. Habet ergo allquid quod non habent 
pecora. (S. Aug., enar. ii in Ps. 29, n" 2. ) 

(1) Très quippè vitales spiritus creavit omnipotens Deus : unum, 
qui carne non tegitur; alium, qui carne tegitnr, sed non cum carne 
moritur; tertium, qui carne tegitnr, et cum came moritur. Spiritus 
namque est qui carne non tegitur, angelorum ; spiritus qui carne 
t^tur, sed cum carne non moritur, hominum ; spiritus qui carne 
tegitur et cum carne moritur, jumentorum, omniumque brutorum 
animalium. Homo itaque slcut in medio creatus est, ut esset infe- 
rior angelo, superior jumento. (S. Gregorius mag., DiaL, lib. iv, 
cap. m.) 
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semblable les hommes et leurs chiens sont déter- 
minés par les mêmes motifs? non, sans doute. Le 
bon sens répugne à reconnaître delà moralité quel- 
conque dans ranimai. « Mais une inteUigence sans 
moralité serait une înlelligence sans connaissance 
des motifs qui la déterminent à un parti plutôt qu'à 
un .autre, par conséquent une intelligence sans rai- 
son, » c*est à dire une intelligence sans intelligence 
ou un pur instinct. ' ; 

S'il fallait, avec Condillac, attribuer aux brutes la 
faculté de concevoir des idées générales, cette plus 
Haute fonction de Tintélligence, il faudrait égale- 
ment leur accorder la réflexion et au moins quelque 
confnaissance de leur état, et quelque faculté d'en 
faire la comparaison avec le nôtre. • Elles devraient 
donc, dit M. de Bonald, avoir la conscience de ce 
que nous leur faisons souffrir et le désir de s'y sous- 
traire ; l'empire que nous exerçons sur elles ne de- 
vrait leur paraître qu'une odieuse tyrannie, et, loin 
que les animaux vinssent d'eux-mêmes retrouver 
rétable qui les renferme et caresser la niain qui les 
opprime, ils se serviraient de leur force, de leur agi- 
lité, même de leur nombre dans les espèces les plus 
faibles pour échapper à notre domination, et re- 
tourner dans lés'fôrèts jouir dès douceurs de la vie 
indépendante. » Et cependant notre empire sur 
eux continue à s'exercer de la inanière la plus des- 
potique, et ne trouve dé leur part que l'obéissance 
la plus servile. Ce n'est pas assez pour nous de les 
dompter, de les atteler, de leur prescrire à notre 
gré le travail ou le repos; nous les accoutumons à 
se laisser conduire et manier même par un enfant. 

12 
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Nous l'avons dit ailleurs, le suicide est un acte de 
désespoir absdlument impossible à Tanimal. Par les 
lois de rorjranisme il est invinciblement poussé, Im- 
pulsîonné à tendre à sa conservation, quelque ma/- 
heareux qu'il nous paraisse. Aucun mouvement 
instinctif contraire ne peut s'opposer à cette loi de 
conservation organique ; preuve certaine qu'il n'est 
dans la bête aucun principe intelligent et libre, ca- 
pable de connaître son état, et qui puisse com- 
mander au corps de s'y soustraire. 

i Séparons de nous tout ce qui appartient à l'âme; 
ôtons-nous l'entendement, l'esprit et la mémoire ; 
ce qui nous restera sera la partie matérielle par 
laquelle nous sommes animaux ; nous aurons en- 
core des besoins, des sensations, des appétits; nous 
aurons de la douleur et du plaisir; nous aurons 
même des passions ; car une passion est-elle autre 
chose qu'une sensation plus forte que les autres, et 
qui se renouvelle à tout instant? i (Buffon, Histoire 
naturelle, tom. m, in-8°, p. 55.) 

I/homme, en sa qualité d'être intelligent et com- 
me propriétaire universel du monde physique, dis- 
pose en quelque sorte de toute la nature ; il emploie 
jusqu'aux éléments, l'eau, l'air (i), le feu, comme 
agents premiers de tous les procédés mécaniques. 
Tout cela, il est vrai, sert aussi à l'animal pour sa 
conservation ; mais il se les approprie directement 
et sans aucun t)rocédé de sa part. « L'homme seul en- 

(1) Manière de parler philosophique. Tout le monde sait aujour- 
d'hui que l'eau et l'air ne sont pas ûés éléments, mais des corps 
composés : l'eau, d'hydrogène et d'oxigène, et l'air atmosphérique, 
d'azote et d'oxigène. 
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tre lous les êtres animés, dit M. de Booald, a reçu 
la puissance de produire le feu (dont les animaux 
cependant éprouvent presque tous une sensation 
agréable) le feu, agent puissant et terrible, de créa- 
tion ou de destruction, dont le suprême ordonnateur 
n'a remis ïa disposilion qu'à Tintelligence qui peut 
en régler l'emploi , secret d'état que le monarque 
des mondes n'a coniié qu'à son premier ministre. • 
« Le chien et le singe, dit M. de Maistredans ses 
Soirées de Saint-Pélcrshourg^ (t. i, p. 294) « s'ap- 
procheront du feu et se chaufferont comme nous 
avec plaisir ; mais jamais vous ne leur apprendrez 
à p(>usser un tison sur la braise, car le feu ne leur 
appartient point; autrement le domaine de l'homme 
serait détruit. » 

Mais enfin, dit-on, l'art et l'industrie n'éclatenl- 
ilspasdans certaines actions des animaux?peut-on 
nier qu'il n'y ait de l'art, et un art admirable par 
exemple, dans les nids des oiseaux, dans les ruches 
des abeilles, etc. ? Sans doute l'art 7)rille dans plu- 
sieurs opérations instinctives des bêtes; sans cela 
elles ne pourraient remplir leur fin, et leurs divers 
mouvements ne produiraient aucun résultats; mais 
cet art merveilleux leur est eniièrement étranger, 
et elles ne le connaissent même pas. Les bêtes exé- 
cutent aveuglement les mouvements qu.i nécessite 
la conservation de l'individu ou de l'espèce, comme 
un enfant nïarche sans connaître les lois de l'équi- 
libre. « Ainsi, dit encore Bossuet, la raison nous 
persuade que ce que les animaux font de plus in- 
dustrieux se fait de la même sorte que les fleurs, 
les arbres et les animaux eux-mêmes, c'est à dire 
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avec art de la part de Dieu et sans art qui réside ea 
eux* » Et « en effet, observe M. de Bonald, la cons- 
tante uniformité de leurs opérations, lors même que 
des motifs de sûreté y nécessiteraient des change- 
ments ou que des circonstances particulières les ren- 
dent inutiles, prouve assez l'impulsion aveugle d'un 
instinct dénué de toute intelligence. » 

Toutes CCS opérations des bêtes ne sont sûres que 
dans les choses qui entrent directement dans la 
sphère et Tordre prédéterminé de leur instinct. Met- 
tez-y un obstacle extraordinaire , étranger à leurs 
habitudes mécaniques et au dessus ou tout à fait 
en dehors de leurs prévisions instinctives, vous les 
déroutez aussitôt , vous dérangez tout le plan de 
leurs travaux; elles agiront désormais sans but et 
sans prévoyance ; aucune combinaison intellec- 
tuelic, aucune lumière intérieure, aucune réflexion 
ne viendront à leur secours pour les redresser ou 
pour vaincre les obstacles survenus. A l'approche 
de la saison fixée par la nature, fourni>sez les ma- 
tériaux convenables à une femelle d oiseau enfer- 
mée dans une cage, vous la verrez travailler quoi- 
que seule à bâtir son nid, et surtout à le garnir de 
fin duvet pour les petits qu'elle n'aura jamais. Où 
sont ici la réflexion et la prévoyance? 

Gall cite comme une preuve de l'intelligence des 
animaux le fait suivant : « Deux hirondelles venaient 
nicher tous les ans dans la maison de mon ami 
Streîcber, à Vienne. Pendant leur absence on posa 
une sonnette dont le fil passait précisément dans 
l'endroit oii était leur nid; à leur retour au prin- 
temps rllrs firent leur nid à la place accoutumée. 
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mais elles eurent soin de ménager une ouverture 
pour le fil , pratiquée de manière qu'il pouvait 
jouer librement sans touchera leurs œufs ou à leurs 
petits. » (i) Gall prétend prouver par ce fait Tin- 
tellîgence et la prévoyance des animaux dans des 
circonstances extraordinaires et imprévues, et nous, 
nous en concluons tout simplement qu'il ne prouve 
rien autre chose que leur bêtise et leur stupidité. Et 
en effet si ces oiseaux avaient été capables d'un 
certain degré d'intelligence, de prévoyance et de 
réflexion, n'eussent-ils pas plutôt choisi un autre 
coin voisin pour bâtir leur nid, au lieu de le recons- 
truire dans un endroit devenu si peu propre à cela, 
et au risque de troubler et d'incommoder leur pe- 
tite famille et par le bruit et l'agitation du fil de la 
sonnette, et par le froid que devait causer un cou- 
rant d air établi par des ouvertures opposées? Tout 
cela prouve évidemment que les animaux sont tou- 
jours aveuglement et fatalement impulsionnés par 
leur instinct', et que tout se fait chez eux par un pur 
fnécanisme phy&iuh)gique et organique sans trace 
d'intelligence, ni de prévoyance, ni de liberté. 

Si les animaux font des mouvements raisonnes , 
il est certain qu'ils ne raisonnent pas eux-mêmes 
leurs inouvements. Cependant, parce que nous rai- 
sonnons nos actions, nous sommes tous naturelle- 
ment portés à croire que les animaux en font de 
même; mais nous ne faisons pas attention qu'à côté 
de ces mouvements, qui nous paraissent en eux le 
fruit d'une combinaison intellectuelle ou de la ré- 

(1) Sur les Fonctions du cei^veau, U iv, p. 395. 
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flexion, on en voit souvent d'autres dans lesquels 
parait à découvert toute la stupidité de la brute, 
t Sans doute, ajoute Bossuet, les animaux font tout 
convenablement, mais c'est autre chose de connaî- 
tre la convenance: l'un convient non seulement 
aux animaux, mais encore à tout ce qui est dans 
l'univers; l'autre est le véritable effet du raisonne- 
ment et de rinlelligence, • 

Quoi déplus merveilleux dans les opérations ani- 
males que l'industrie du fourmi-lion pour faire 
tomber sa proie dans le piège! Ce petit animal, sans 
même avoir de cerveau, décrit parfaitement sans 
compas des cercles, des spirales et des volutes, et 
creuse dans le sable avec un art admirable un cône 
renversé, qui présente un vaste précipice à tout ce 
qui s'en approche imprudemment. Caché lui-même 
en embuscade dans le fond de sa trémie, il lanee 
des grains de sable pour faire choir les insectes dans 
Tabîme. Il s'élance sur ceux qui y tombent, les dé- 
vore, et emporte loin de son antre redoutable les 
sanglants débris, de peur que la vue d'un car- 
nage récent n'épouvante et n'éloigne de sa demeure 
de nouvelles proies. Voilà sans doute bien de l'a- 
dresse et de l'industrie; il y a plus, on y découvre 
la plus haute géométrie. Si tout cela est de l'intel- 
ligence, le fourmi-lion en a plus que nos géomètres; 
mais non, il est fatalement poussé , impulsionné 
par un aveugle instinct , sans sentiment de pré- 
voyance ni de convenance; il est nécessité de faire 
toujours les mêmes actes , sans nulle connaissance 
de la relation de la cause à Teffet ou du moyen à la 
fin. C'est pourquoi il creusera également son cône 
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dans le sable sous une cloche en verre, où aucun 
insecte ne peut pénétrer, et où il est inutile par 
conséquent de dresser des embûches parce qu'il n'y 
a rien à prendre. 

« La différence, dit iM. Virey, entre l'instinct et 
l'intelligence est bien tranchée. L'insttînct pur opère 
toujours sans raisonnement; mais il est mu, poussé 
I^ar le besoin ou des désirs , des sentiments , des 
passions , et toute espèce d'incitation intérieure , 
involontaire; il n'a qu'une voie; il aspire à l'utile, 
au profitable à là vie, et le rencontre toujours par 
de secrets rapports. Cependant chez les animaux il 
n'y a nul apprentissage , nul perfectionnement , 
i*u!lo variation dans la pratique, nulle invention 
surajoutée ; mais tout est d'avance aîsposé savam- 
ment pour une action nécessaire, parfaite , toute 
natureïie. Si l'enfant, le paysan inhabile s'instrui- 
sent et étudient à l'aide d'expériences, font d'abord 
mal, puis mieux, l'insecte n'a pas besoin de ces tâ- 
tonnements; la suprême sagesse l'en a dispensé, 
bien qu'il naisse solitaire souvent, séquestré ou plu- 
tôt orphelin de tous ses parents. Il ne lui en coûte 
ni méditation ni réflexion ; voyez-le marchant au 
but tout de suite, invariablement, par une illumi- 
nation interne, supérieure à notre faible lueur de 
raisonnement. S'il ne se perfectionne jamais, s'il 
n'arrive à aucune découverte nouvelle comme la 
raison humaine, du moins il n'y a point de temps 
d'ignorance ou de dégénération comme parmi no- 
tre espèce, et s'il n'y a point de siècles de gloire et 
de splendeur littéraire chez les abeilles et les four- 
mis, on n'y voit point non plus des âçes d'abrutîs- 
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sèment ou de barbarie et d'obscurité. Enfin rani- 
mai instinctif, s'il n'invente rien, ne copie rien 
aussi; tous ses actes sont originaux et non imités 
de qui que^ ce soit : l'hirondelle n'a point appris de 
nos maçons à bâtir son nid; et, quoique les guêpes 
et les bourdons forment des cellules régulières , il 
ne leur faut ni règle ni compas. Un géomètre plus 
sublime les dirige, un plus savant architecte élève 
l'édifice des termites et des fourmis. Quelle étrange 
merveille d'agir avec toute raison et toute industrie, 
sans posséder cette raison sublime et cette industrie, 
tant on dirait que la fourmi connaisse les consé^ 
quences de ce qu'elle fait ! » 

Quelques animaux font des ouvrages auxquels 
l'industrie humaine ne saurait atteindre ; mais ces 
sortes de talents leur sont naturels et instinctifs ; 
ils ne les doivent ni à lexpérîence ni à la réflexion. 
L'animal ne crée rien> n'invente rien, ne perfec- 
tionne rien ; il ne se perfectionne pas lui-même ; il 
est ce qu'il fut au commencement, il sera ce qu'il 
est aujourd'hui et à la fin des siècles. Ses travaux 
ont la perfection ; mais c'est toujours la mêuie, 
comme celle des ouvrages faits aumélicr; les toiles 
d'araignée, les cellules hexaèdres des abeilles sont 
les mêmes qu'au commencement du monde. 

Mais, dira,-t-on, si les animaux sont privés de 
toute intelligence, s'ils n'ont d'autres facultés que 
celles de leurs sens, d'où vient la prévoyance que 
l'on remarqué dans quelques-uns d'entre eux ?Pour- 
quoicëls provisions de vivres chez les fourmis, les 
abeilleSj les mulots pour les faire subsister pendant 
l'hiver ? Cela ne Suppose-t-il pas une notion du 
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temps et une connaissance- certaine de Tavenir? 
Voici co que Buffon répond à cela (i). * La pré- 
voyance dés fourmis n'était qu'un préjugé qu'où 
leur avart donné en les observant ; on la leur a ôtée 
en les observant n!ïîeu^. Elles sont engourdies tout 
rhîver: leurs provisions ne sont donc quedes amas 
superflus, amas accum^irlés sans vues, sans connais- 
sance de ravenir, puisque par cette connaissance 
même elles en àtufaient prévu toute l'inutilité. N'est- 
il pas très naturels que des atiimaux qui ont une 
demeure fixe où'ils*^ât accoutumés à transporter 
les nourriture^' dont ils ont actuellement besoin, et 
qui flattent leur appétit, en transportent beaucoup 
plus qu'il ne leûi* en faut, déterminés par le senti- 
ment seul et par le plaisir de l'odorat ou de quel- 
ques autres de leurs sons^ et guidés par l'iiabitude 
qu'ils ont prise d'emp<»rtèr letirs vivres pour les 
manger en repos? Cela m4me ne démontre t-il pas 
qu'ils n'ont que du sentiment ^t point de raisonne- 
ment? C'est par la mê«ie raison que les abeilles 
rampassent beaucoup plus de cire et demiel qu'il ne 
leur en faut: ce n'est donc point du produit de leur 
intelligence, c/es* des effets de kor stupidité que 
nous profitons; ear Inintelligence les porterait né- 
cessairemept àne^ramasser qu'à peu près autant 
qu'elle's ont besoin et à s'épargner la peine de tout 
le reste, surlout après' la triiste expérience que ce 
travail est en pure perle ; qu'on leur enlève tout ce 
qu'elles ont de trop; qu'enfin cette abondance est 
la seule cause de la guerre qu'on leur fait et la 

(1) Hist. nat^ U m, p. 81 et suiv. 
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source de la désolation et du trouble de leuT société. 
11 est si vrai que ce n'est que par un sentiment 
aveugle qu'elles travaillent qu'on peut les obliger à 
travailler pour ainsi dire autant que Ton veut en 
faisant en sorte qu'elles ne manquent jamais de 
fleurs 

. . . « Quant aux mulots, lorsqu'ils font eux- 
mêmes leurs trous, ils ne les font pas grands, et 
alors ils ne peuvent y placer qu'une assez petite 
quantité de graines; mais lorsqu'ils trouvent sous 
le tronc d'un arBre un grand espace ils s'y logent, 
et ils le remplissent autant qu'ils peuvent de blé, de 
noix, de noisettes, de glands... .. en sorte que la 
provision au lieu d'élre proportionnée au besoin de 
l'animal ne l'est au contraire qu'à la capacité du 

lieu . 

Il en sera de même de la prévoyance des oiseaux. 

. . Non seulement les animaux ne savent pas 
ce qui doit arriver, mais ils ignorent ce qui est arri- 
vé. Une poule ne distingue pa$ ses œufs de ceux 
d'un autre oiseau ; elle ne voit pas que les petits 
canards qu elle vient de faire éclore ne lui appar- 
tiennent point; elle couve des œufs de craie, dont 
il ne doit rien résulter, avec autant d'attention que 
ses propres œufs ; elle ne cannait donc ni le passé ni 
l'ayenir, et se trompe encore sui: le présent.'» 

Plus haut l'auteur dît ces paroles pleines de raison 
et de vérité. « Ce ne peut être par une intelligence 
semblable à la nôtre que les animaux aient une con- 
naissance certaine de l'avenir, puisque nous n'eu 
avons que des notions très douteuses et très impar- 
faites : pourquoi donc leur accorder si légèrement 
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une qualité si sublime ? pourquoi nous dégrader 
mal à propos ? Ne serait-il pas moins déraisonnable, 
supposé qu'on ne pût pas douter des faits, d'en rap- 
porter la cause à des lois mécaniques^ établies com- 
me toutes les autres lois de la nature par la volonté 
du Créateur? La sûreté avec laqiuelle on suppose 
que les animaux agissent, la certitude de leur déter- 
mination suffirait seule pour qu'on dût en conclure 
que ce sont les effets d'un pur mécanisme. Le carac- 
tère de la raison le plus marqué c'est le doute, c'est 
la délibération, c'est la comparaison; mais des mou- 
vements et des actions qui n'annoncent que la déci- 
sion et la certitude prouvent en même temps le 
mécanisme et la stupidité. • C'est à dire l'intelli- 
gence de l'auteur de ce mécanisme infaillible et 
la stupidité de l'être où il se trouve. 

€ Dieu seul connaît le passé, le présent et l'ave- 
nir; il est de tous les temps et voit dans tou$ les 
temps. L'homme dont la durée est de si peu d'ins- 
tants ne voit que ces instants ; mais une puissance 
vive, immortelle les compare, les distingue, les or- 
donne; c'est par elle qu'il connaît ïe présent, qu'il 
juge du passé, qu'il prévoit l'avenir. Otez à l'homme 
cette lumière divine^ vous effacez, vous obscurcis-, 
sezson être; il ne restera que l'animal; il ignorera 
le passé, ne soupçonnera pas l'avenir, et ne saura 
même ce que c'est que le présent. » 

Le trait le plus marqué de la différence essentielle 
qui sépare l'homme de la brute , et qui ne permet 
pas de rapprocher Tanimal le plus industrieux de 
l'homme le plus borné, c'est que « l'homme, dit 
M. de Bonald, naît dans l'ignorance de tout ce qu'il 
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doit savoir, mais avec la faculté d'apprendre de ses 
semblables tout ce qu'il ignore, de tout connaître et 
de se connaître lui-même. La brute au contraire 
naît instruite de tout ce qu'elle doit faire, mais in- 
capable d'aller plus loin. La raison do l'homme est 

incertaine parce qu'elle n'arrive à la 

connaissance de la vérité que par degrés et à l'aide 
du raisonnement. L'instinct de la bête est sûr, 
parce que, n'ayant rien à apprendre, elle doit avoir 

tout reçu pour la fin qui lui est propre 

Je le répèle, 

l'animal naît parfait ou plutôt fini ; Thomme naît 
perfectible et infini, si j'ose le dire ; car, ditBossuet, 
il peut trouver jusqu'à l'infini. . . . •. Pour la 
brute la perfection relative est dans l'individu, l'im- 
perfectibilité dans respèce; pour l'homme, au con- 
traire, l'imperfection est dans l'individu, la perfec- 
tibilité est dans l'espèce ou la société. L'espèce brute 
recommence toujours, et tourne sans cesse dans un 
cercle qu'elle ne peut franchir; l'espèce humaine ne 
s'arrête jamais, parce qu'elle suit une ligne droite 
dont elle ne peut atteindre le terme. » 

L'homme, ajoute M. de Bonald, peut diriger et 
• dresser jusqu'à un certain point l'instinct de l'ani- 
mal, lui donner quelques habitudes, lui apprendre 
à imiter quelques-uns de ses mouvements; mais ce 
que nous apprenons ainsi à l'animal prouve seule- 
ment notre intelligence et non la sienne, « puisque 
dans l'animal le mieux dressé ces actioiis artificielles 
se font toujours avec une régularité automatique et 
souvent à contre-temps. » 

Il est certain que l'on ne peut faire connaître sa 
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pensée que par une expression parlée ou figurée, 
c'est à dire par la parole ou le geste; or les animaux 
n'ayant aucune de ces expressions, il faut en con- 
clure qu'ils sont privés de la faculté de penser et de 
raisonner, t Les anciens, dit M. de Bonald, appe- 
laient les animaux privés de raison muta animalia^ 
les animaux muets, et lorsque la crédulité popu- 
laire cberebait des présages à de grandes calamités 
elle mettait au nombre des plus sinistres que des 
bêtes avaient parlé, pecudesque locutœ, infanduml Et 
nous-mêmes, malgré nos systèmes, ne serions-nous 
pas saisis d'étonnement et presque d'effroi si nous 
surprenions un animal je ne dis pas à parler, mais 
seulement à faire un geste qui fût l'expression ré- 
ilécliîe d'une pensée et non le signe involontaire 
d'une sensation ou d'un besoin? » 

Voici ce que dit Buffon sur l'orang-outang dans 
le rapprochement qu'il en fait avec Thomme : 

..... « Toutes le^ parties du corps, de la tête et 
des membres, tant extérieures qu'intérieures, sont 
si parfaitement semblables à celles de l'homme 
qu'on ne peut les comparer sans admiration et sans 
être étonné que d'une conformation si pareille et 
d'une organisation qui est absolument la même il 
ne résulte pas les mêmes effets. Par exemple la 
langue et tous les organes de la voix sont les mêmes 
que dans Thomme, et cependant l'orang-outang ne 
parle pas; le cerveau est absolument de la même 
forme et de la même proportion, et il ne pense 
pas (i). Y a-^t-il une preuve plus évidente que la 

(1) 11 est certain que rintelligence n'est pas toujours en rapport 
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matière seule, quoique parfaitement organisée, ne 
peut produire ni la pensée ni la parole, qui en est 
le signe, à moins qu'elle ne soit animée par un prin- 
cipe supérieur. » (i) 

Si l'orang-outang ne parle pas, s'il n'a point de 
langage articulé comme nous, ce n'est point parce 
que les sacs hyo-lhyioïdiens y mettent obstacle, 
comme le prétendent MM. RicherandetVirey après 
Camper, mais uniquement parce qu'il ne pense 
pas (2). Faites disparaître ce prétendu obstacle à la 
parole, l'orang-outang n'en demeurera pas moins 
muet ; faites plus^, supposez ses organes vocaux ab- 
solument semblables à ceux de l'homme, l'animal 
ne parlera pas encore, et ne pourra jamais émettre 
spontanément des sons articulés; ou s'il en produi- 
sait ce serait le langage du perroquet, composé de 

direct et proportionnel avec le volume du cerveau, puisque plu- 
sieurs animaux ont cet organe retativement plus volumineux que 
rhomme. Sous ce rapport relatif, d'après les observations de Haller 
et de Cuvier, l'homme se trouve placé entre le merle et le rouge- 
gorge et le premier rang appartient au serin. M. Virey dit que sous 
le rapport de retendue relative du cerveau l'homme est égalé par 
la souris et au*paasé par le moineau. L'âne a plus de cerveUe à pro- 
porjtion que le chevaL 

Tous les anatomistes ont senti qu'il fallait une puissance spécifi- 
que radicale pour présider aux organisations si voisines de l'homme 
et de l'orang-outang, et pourtant produisant des effets si émmem- 
ment et si prodigieusement dissemblables. 

(1) Buffon, Hist. nac.,t. vi, in-8% p. 163. 

(2) Ce passage est supprimé dans les dernières éditions de l'ou- 
vrage de M. Richerand que nous n'avions point vues ; il est remplacé 
par ce qui suit : « Le singe, chez lequel ces parties sont confor- 
« mées comme dans l'homme, parlerait comme fui si son intelli- 
(( gcnce était aussi développée. » C'est à dire que si le singe était 
homme il parlerait comme l'homme. 
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purs sons mécaniques, qui ne peuvent être le signe 
ni le véhîcuïe d*aucune pensée. Ainsi le chien, Té- 
léphant, rorang-outang, eussent-ils les organes de 
la voix et de la parole faits comme ceux de l'homme, 
ntî parleront jamais, parce que Dieu ne leur a point 
donné la parole, c'est à dire qu'il leur a refusé la 
pensée, qui est la raison et la condition du langage 
articulé ou 3é là parole. * 

Nous avons vu ailleurs que Thomme n'a pu in- 
venter la parolei^et qu'il l'a reçue nécessairement 
de Dieu avec les idées, la pensée et la raison. Mais 
les sauvages, dira-ton peut-être, n'ont-îls pas l'u- 
sage de la parole? D'où leur vient le langage? Les 
sauvages ne sont pas de véritables sauragrs ; ce s jnt 
des débris d'anciennes civilisations, et leurs langues 
sont aussi des débris d'anciennes langues ruinées^ 
comme dit M. de Maistre. S'ils n'avaient reçu de la 
société l'usage de la parole, ils ne parleraient pas 
plus que les orang-outangs. Aini l'intelligence 
seule où l'homme a reçu du Créateur le sublime 
don de la parole, et le partage de la brute ce sont 
la sensation, l'instinct et le silence. 

Si les animaux n'ont aucune expression de pensée 
et de raisonnement, on les voit néanmoins exprimer 
leurs passions et leurs besoins par des cris ou des 
mouvements involontaires. Par ces expressions ou 
ces manifestations extérieures ils s'entendent entre 
eux, parce qu'ils ont à peu près tous les mêriies be- 
soins et les mêmes appétits qui font partie de leur 
instinct La parole que l'homme leur adresse ne 
peut êfre pour eux un signe de pensée; ils n'y en- 
tendent qu'un pur son ; ( t ce qui le prouve c'est que 
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si vous substituez une périphrase aux mots ou aux 
sons cherche et apporte^ le chien ne vous obéit plus. 
Vous ne persuaderez jamais aux villageois le plus 
stupide que le perroquet de ran.cjcdote que je vais 
rapporter exprimât par ses cris articulés une pensée 
de d^pgçrj jojnte à Tespoir d*un prompt secours. Au 
mois d'octobre dernier les journaux ont rapporté 
une scène comique passée sur le boulevart de Paris. 
. € Un magnifique perroquet se pavanait devant 
« une bo^utique, amusant par son babil une foule 
« de flâneurs, quand tout à coup un chien de 
c chasse, curieux de connaiti'e sans doute la cause 
« de cet attroupement, perce la foule, et saute sur 
« le perroquet, qu'il emporte au plus vite. Le pauvre 
• Jacquot pousse des cris de détresse, mais inutile- 
t ment; alor^ il ^'avîse de crier au secours! à la 
9^ garde 1 à la garde! Son ravisseur, effrayé d'en- 
« tendre une voix qu'il croit, humaine sortir de son 
« gosier, lâche le pauvre perroquet, et se sauve la 
f queuç entre les jambes comme si en effet la garde 
t était à sa poursuite. » 

Pour terminer cette notice nous rapporterons 
qpelques passages textuellement extraits de l'ou- 
vrage déjà cité de M. de Bonald. Ces citations, qui 
renferment des réflexions morales d'un haut inté- 
rêt, pourront être considérées comme un résumé 
de tout ce que nous venons de dire sur les mœurs, 
l'âme ou l'instinct des animaux. 

« Pçut-être n'est-il pas impossible de tirer, de 
cette différence entre l'âme de l'homme et l'instinct 
de la brute quelques inductions éloignées sur Tim- 
mortalité de Tune et la mortalité de l'autre. Les 
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idées d'ordre, de raison, de justice, etc., sont éter- 
nelles comme Dieu, qui en est le type : l'âme qui 
conçoit ces idées est immortelle, puisqu'elle est la 
faculté de contempler un objet éternel; mais la fa- 
culté qu'ont les brutes de recevoir des images et des 
sensations ayant pour objet ce monde matériel et 
périssable, on peut croire que cette faculté cesse 
lorsqu'il n'y a plus de raison à son existence, et que 
l'objet a disparu par la décomposition des sens des- 
tinés à le percevoir. » 

Les partisans de l'opinion cartésienne nous de- 
manderont peut-être comment, dans notre hypo- 
thèse, on peut concilier avec la justice et la bonté 
de Dieu l'état de souffrance auqueUa brute se trouve 
exposée, puisque sous un Dieu juste nulle créature 
ne peut être malheureuse sans l'avoir mérité. 

Cette objection pourrait peut-être arrêter ceux 
qui reconnaissent dans l'animal un principe intel- 
ligent; mais pour nous elle ne nous embarrasse 
nullement. Recourons de nouveau à la haute et 
puissante raison de M. de Bonald. 

« L'animal souffre sans doute, mais il n'est pas 
malheureux, pas plus qu'il n'est heureux en jouis- 
sant^ parce que la douleur et le plaisir sont des 
sensations que tout être organisé et animé peut 
éprouver, et que le bonheur ou le malheur sont des 
sentiments dont le seul être intelligent et moral est 
susceptible. . 

« La raison dit que l'être seul est heureux qui a 
des idées du souverain bien et une destination na- 
turelle vers le suprême bonheur, dont il fait l'ap- 

13 
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plîcatioo à tous les objets qui lui offrent quelques 
traits du bien ou du beau qu'il connaît, et quelque 
avant-goût du bonheur qu'il espère; que celui-là 
seul est malheureux qui peut comparer son état 
présent de souffrance avec le sentiment de sa di- 
gnité et la grandeur de ses espérances; que celui-là 
seul est heureux qui dans le plaisir voit ou croit 
voir, en quelque sorte, la plénitude de son existence 
et l'accomplissement de ses hautes destinées ; que 
celui-là seul est malheureux qui regardé la douleur 
comme un châtiment, comme une dégradation de 
son être et une déchéance de la domination qu'il a 
droit d'exercer sur les êtres sensibles et sur lui- 
même; et que l'animal, qui n'a ni ces idées, ni ces 
désirs, ni cette destination, ni ces espérances, et qui 
ne peut faire aucune comparaison de son état pré- 
sent avec un autre état, soit qu'il souffre, soit qu'il 
jouisse, n'est pas au fond plus heureux ou plus 
malheureux que la plante que 1 on arrose ou que le 
bois que l'on met au feu ; et si nous ne devons pas 
le tourmenter par caprice, ni le détruire sans né- 
cessité, la raison nous permet d'en user, comme 
de tous les objets sensibles, avec modération et 
selon l'exigence de nos besoins. 

« D'ailleurs, à parler exactement, c'est moins la 
souffrance qui est un mal que la destruction, dont 
la douleur est l'annonce et le commencement ; c'est 
moins la jouissance qui est un bien que la vie, dont 
le pUisir est le plus plein exercice. Mais la vie elle- 
même et la mort ne sont un bien ou un mal que 
pour l'être qui les connaît, les juge, et qui quel- 
quefois, malgré la nature et plus fort qu'elle, fuit 
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la vie comme un mal et cherche la mort comme ua 
bien. Mais pour la brute, comme pour le végétal, la 
vie et la mort ne sont rien, rien que du piouvement 
et du repos ; rien qu'un état que Tun con^mence, 
que l'autre finît, et où la mort n'est que la condi- 
tion nécessaire de la vie. 

< Si l'animal eût dû n'être entre les maiûs de 
l'homme qu'un instrument ou wpyen purement 
passif comme le bois, la pierre, les métaux, il n'eût 
eu avec l'homme d'autres rapports que les. rapport^ 
matériels que ces substances inanimées ont avec le 
corps humain, des rapports de distance^ d'étendue, 
de pesanteur, d'adhérence ou de divisibilité de 
parties; rapports que tous les corps ont. entre eux, 
et qui rendent ceux qui servent à nos besoins pro- 
pres à être mis en œuvre pour notre industrie ; mais 
les animaux devaient être pour Thomme des ins- 
truments animés, des moyens actifs, et non pas 
seulement des matériaux; ils devaient être des aides 
pour ses travaux, des compagnons de ses plaisir^ ou 
des ennemis pour son courage : il leur fallait donc 
avec nous des rapports d'une autre espèce. Il était 
donc nécessaire que l'animaî nous vît pour nous 
reconnaître, nous connût pour nous retrouver, nous 
entendît pour nous obéir, qu*il s'attachât à nous 
pour rester auprès de nous ; et ces mêmes facultés 
qui accoutument à l'homme les animaux utiles il 
les fallait pour l'éviter aux animaux malfaisants, qui 
se multiplient partout où l'homme n'est pas, et f^- 
paraissent partout où il n'est plus, mais qui lui 
cèdent l'empire de la terre, et s'éloignent de sa de- 
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meure là où se montre ce dominateur de l'univers. 

c II fallait donc aux animaux une organisation 
humaine, si j'ose le dire, pour pouvoir servir 
l'homme, ou servir à l'homme; une faculté d'ima- 
giner pour que nous puissions leur transmettre des 
images, une faculté de sentir pour que nous puis- 
sions leur donner des habitudes ; et, destinés à 
se reproduire pour durer sur la terre autant que 
rhomme, il leur fallait des affections domestiques 
ou quelque chose qui y ressemble pour se chercher 
et s'unir entre eux, et prendre de leur progéniture 
le soin que nous ne pouvons en prendre nous- 
mêmes, c'est à dire qu'il fallait aux brutes tout ce 
qu'elles ont, et rien de plus; car l'intelligence, la 
connaissance, et par conséquent la raison qu'on 
leur attribue gratuitement seraient aussi importu- 
nes à rhomme qu'inutiles à l'animal, incommodes 
à notre supériorité, superflues pour sa dépendance. 
Ils seraient bien moins soumis s'ils étaient intelli- 
gents, et, peut-être trop semblables à l'homme, ils 
raisonneraient lorsqu'il ne faudrait qu'obéir. . . 

« Les animaux ne peuvent avoir une faculté de 
raisonner que pour notre utilité ou la leur : si elle 
leur a été donnée pour nous servir, ils ne sont que 
nos esclaves, et la prééminence de l'homme est in- 
contestable ; si elle leur a été donnée pour les éclai- 
rer eux-mêmes, quel usage font-ils de cette lumière 
intérieure? à quoi leur sert-elle pour leur bonheur 
et Tamélioration de leur condition ? Mille gé- 
nérations d'animaux qui se sont succédé depuis 
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Arîstote n*ont rien ajouté à la perfection des espè- 
ces 

« Le service des animaux (intelligents et pen- 
sants) perd pour moi tous ses charmes, et je perds 
moi-même avec eux ma sécurité. Je voyais en eux 
un instinct merveilleux qui suffisait à leurs besoins 
et aux miens ; je n'y vois plus qu'une intelligence dé- 
gradée. ... .Ils étaient pour moi des instruments 
utiles ; ils ne sont plus que de dangereux commen- 
saux. Ce chien si fidèle qui repose à mes côtés pen- 
dant mon sommeil, ce cheval docile qui me conduit 
d'un pas si sûr à travers les torrents et les précipi- 
ces, s'ils pensent, s'ils réfléchissent, s'ils raisonnent, 
ne feront-ils jamais usage de leur raison que pour 
obéir; et si les pensées de l'homme inconnu, de 
mon semblable, que je rencontre seul dans des 
lieux écartés, m'inspirent quelques justes craintes, 
n'éprouverai-je jamais un sentiment d'effroi en me 
trouvant faible et désarmé au milieu de ceç, trou- 
peaux d'esclaves, qui ont leurs pensées comme j'ai 
les miennes, et des moyens d'attaque si supérieurs 
à mes moyens de défense ? 

« Résumons. La faculté intérieure qui conduit 
les brutes et donne l'impulsion à leurs mouvements 
est bornée dans chaque espèce par son organisation 
particulière ; donc cette faculté est un instinct, et 
n'est pas une intelligence, une raison, puisque le 
propre de l'intelligence et de la raison est d être 
servie et non bornée même par ses organes, et de 
ne pas connaître de terme à ses recherches et à 
ses progrès. 

« La faculté intérieure qui anime l'homme, com- 
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mande et dirige ses actions n'est pas bornée par 
son organisation, puisque riiomme invente tous les 
jdurs de nouveaux moyens d'étendre la force deses 
organes oii de suppléer à leur faiblesse, et de faire 
en un mot avec des otganes artificiels tout ce que 
ses organes naturels lui refusent. Ainsi il vogue sur 
les eaux, il s'élèVe dans les airs, il parcourt la terre, 
il mesure les deux ; comme il connaît le passé, juge 
lé présent, prévoit l'avenir, et soumet tout ce qui 
est et même ce qiii n'est pas encore à l'action de sa 
pensée ou de son industrie ; donc cette faculté est 
une intelligence. S'il est nécessaire pour leur con- 
servation et la destination qu'ils ont reçue que les 
animaux tirent quelques inductions des images qui 
les frappent, qu'ils contractent quelques habitudes 
par la répétition fréquente des mêmes actes, ces in- 
ductions ou plutôt ces consécutions,quine sortent 
pas des limites de leur instinct et qui en font partie, 
ne sont point des raisonnements, et si l'on veut 
appeler ciet instinct avec ses inductions et ses habi- 
tudes une raison, on ne fait que de changer l'ac- 
ception des mots, et une raison bornée aux seuls 
objets matériels et circonscrite dans un cercle d'in- 
ductions simples et d'habitudes involontaires n'est 
pas ce que les hommes ont dans tous les temps en- 
tendu par le mot raisoft : alors on ne dispute que 
sur des mots ; et si l'on veut être de bonne foi, 
on conviendra qiie l'instinct des brutes n'est pa^ 
du tout l'intelligence de l'homme, et n'a ni le même 
usage ni la même destinatiota. Osons le dire, au 
fond on ne met pas plus d'intérêt à l'intelligence des 
brutes qu'à celle de l'hbmme ; mais on veut faire 
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douter rhomme de sa propre raison et de tout ce 
qu'elle lui prescrit et lui inspire ; on veut, en pro- 
diguant aiosi Tintelligence, ôter toute valeur à une 
faculté qui est commune à tous les êtres, et que 
rhomme, incertain entre tant d'intelligences^ ne 
croie plus à aucune intelligence, et ne se reconnaisse 
plus à lui-même qu'un instinct. On veut surtout, 
en attribuant Tintelligence aux bêtes, jeter les par- 
tisans de Fimmortalité de Tâme humaine dans Tin- 
certitude de savoir si l'âme de l'homme est mortelle 
comme celle des bêtes, ou si l'âme des bêtes est im- 
mortelle comme celle de l'homme. 

« 11 y a donc l'infini entre l'homme et la brute 
Sous le rapport de l'intelligence. Les animaux ont 
une faculté de recevoir des images et point d'intel- 
ligence des idées; des sensations et point de senti- 
ments, des habitudes et point de réflexions; ils font 
des mouvements nécessités par un instinct ou une 
impulsion, et non des actions commandées par une 
volonté.. Il n'y a donc ni bonheur ni malheur pour 
ces espèces sans pouvoir, sans devoirs, sans dignité, 
sans propriété, sans liberté ; masses organisées pour 
se reproduire, vivre et mourir au service de l'homme, 
et dont il peut user comme de toutes les choses 
soumises à son empire et permises à ses besoins. 
Sans doute son intérêt et plus encore l'intérêt de 
la société lui prescrivent d'en user avec modération, 
et sa raison même lui défend de se livrer envers les 
animaux à des mouvements de violence, de férocité 
ou de caprice, qu'il pourrait porter dans ses rapports 
avec les hommes ; mais les sentiments de respect et 
d'affection il ne les doit qu'à l'être semblable à lui. 
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et il ne peut sans puérilité ou même sans profana- 
tion les étendre jusque sur des êtres dépourvus de 
raison et de sentiment, et qui ne sauraient ni les 
apprécier ni les lui rendre. 

« J'ose dire que ces considérations morales sont 
bien autrement décisives pour prouver rintelligencc 
de l'espèce humaine et la spiritualité de son prin- 
cipe pensant, exclusivement à toutes les espèces 
d*étres animés ou inanimés, que ces observations, 
prétendues physiologiques, qui, plaçant la pensée 
dans les organes, concluent l'identité du principe 
de quelques ressemblances imparfaites dans les 
instruments, n'élèvent l'animal que pour dégrader 
l'homme, ne nous donnent des rivaux que pour nous 
donner des maîtres, et, par un exécrable blasphème, 
faire du roi de toute la nature un orang-outang 
dégénéré. » 
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PHRENOLOGIQCE^ 



Ce que Ton appelle aujourd'hui phrénologîe, 
autrefois crâniologie, organologie ou crânioscopie, 
n*est autre chose que le système de Gall, par lequel 
on prétend connaître à l'inspection des bosses, des 
saillies ou des dépressions du crâne, les diverses 
facultés ou aptitudes de l'homme avec ses penchants 
et ses passions; ou, si Ton veut, c'est la doctrine de 
la pluralité des organes cérébraux et de la localisa- 
tion des facultés intellectuelles et morales. 

Nous n'entrerons pas dans de longs détails rela- 
tivement à toutes ces prétendues protubérances 
crâniennes, ou, si l'on veut, organes encéphaliques; 
car la crânioscopie, de l'aveu même des phrénolo- 
gistes, étant devenue- insuffisante, on a adopté la 
méthode delacérébroscopie, ou l'étude des circon- 
volutions cérébrales. Mais dans l'état «ctuel de la 
science les phrénoloj^istes ne paraissent pas plus 
croire à la cérébroscopie qu'à la crânioscopie. Il ne 
s'agira donc ici directement ni de l'une ni de l'autre. 

Nous nous bornerons à quelques réflexions con- 
tre la doctrine de la pluralité des organes, ou de la 
localisation des fonctions intellectuelles et morales; 
car toute la phrénologie est là. Sans pluralité orga- 
nique et sans localisation, il n'y a point de phréno- 
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logie. Nous prouverons de plus que la science phré- 
nologique conduit droit au matérialisme, si ce n'est 
déjà une doctrine toute matérialiste ou la théorie 
du néant. 

Posons quelques principes. Dieu est présent à 
tous les êtres, soit spirituels, soit matériels. Dans 
ces derniers sa présence s'étend à toutes leurs par- 
ties. L'âme humaine, qui est esprit comme Dieu et 
faite à Timage de Dieu, est présente de la même 
manière à tout le corps qu'elle anime, et d'une ma- 
nière spéciale au cerceau et à toutes ses parties. 
(Nous n'entendons ici par cerveau que ses deux 
hémisphères, qui seuls constituent l'organe de Tin- 
telligence, comme nous le verrons plus loin.) Elle 
agit sur cet organe et sur toutes ses parties par son 
intelligence et sa volonté, coaime elle agit sur tout 
le corps par sa faculté sensitive, ou la force vitale et 
la sensibilité des physiologistes. 

L'âme ne pouvant agir que d'après sa nature, qui 
est l'unité et la simplicité, il s'ensuit que le principe 
d'action est un et simple ; que l'activité est une et 
non multiple, identique et non diverse ; enfin qu'elle 
est simple, inétendue, indivisible, immatérielle et 
spirituelle : donc la pluralité des organes etla loca- 
lisation des fonctions intellectuelles et morales sont 
une hypothèse purement gratuite et inutile, que 
l'observation et les faits démentent, et que la raison 
et le bon sens réprouvent. Cette pluralité n^existe 
qiie pour les opérations sensitives ou les sensations 
qui nous sont communes avec les animaux, et delà 
la pluralité des sens comme de la vue, de l'ouïe, etc. 
Ainsi chez l'homme, qui seul possède l'intelli- 
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gence et le libre arbitre, ou qui, en d'autres termes^ 
est seul capable d'idées intellectuelles et morales, il 
ti*y a ni organes multiples ni localisation par con- 
séquent des fonctions intellectuelles et morales. 

Voici ce quivient à l'appui de ces principes : toutes 
les fois qu'on se livre arec excès aux travaux intel- 
lectuels quels qu'ils soient, attention, réflexion, mé- 
ditation, contention d'esprit, en un mot tous les 
genres d'application à quoi que C|e soit, on en éprouve 
constamment vejrs le milieu du front un sentiment 
de gêne, de pesanteur, d'embarras, de tension ou 
plutôt de douleur véritable, et qui devient même 
quelquefois très vive. "Voilà un fait universellement 
constaté et admis. Pourquoi donc toujours cette 
douleur à la région frontale et point ailleurs, point 
à l'occiput ni au vertex? Pourquoi le mathématicien 
livré à un travail d'esprit excessif ne souffre-t-il pas 
derrière l'angle externe de l'œil, où se trouve selon 
Gall l'organe du calcul et des mathématiques? Pour- 
quoi le poète emporté trop loin par sa verve impé- 
tueus%ne soufire-t-il pas au dessus des tempes, où 
correspond l'organe prétendu de la poésie, et ainsi 
des autres ? Pourquoi suivant cette loi générale, qUe 
tout organe que l'on exerce trop devient plus ou 
moins douloureux, le mathématicien et le poète 
rapportent-ils cette fatigue ou cette douleur direc- 
tement au front comme les autres hommes, tandis 
qu'elle devrait se faire sentir à la région de leurs 
organes respectifs ? 

Voilà des faits constants, qui prouvent d'abord 
invincibletnent que le cerveau est l'organe de l'intel- 
ligence, et que de plus cet instrument de la pensée 
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concourt à Taccomplissement des fonctions intel- 
lectuelles d'une manière générale, absolue et inté- 
grale, c'est à dire qu'il agit en masse sous l'influence 
immédiate de l'âme. Voilà donc à la fois prouvées 
et l'existence du cerveau comme organe de la pen- 
sée, et l'unité organique pour les fonctions intellec- 
tuelles et marales. 

Maintenant, quant aux passions, ont-elles leur 
siège dans le cerveau, et ce siège est-il multiple? 
Suivant l'opinion de Bichat, de Cabanis, de M. Virey 
et de Broussais lui-même avant qu'il fût phrénolo- 
gîste, et enfin, dit Gall, de la presque totalité des 
médecins, les afifections et les passions ont leur siège 
dans les organes de la vie interne, dans les viscères 
ou plutôt dans le système nerveux ganglionnaire. 

Si ces organes des passions existaient dans l'en- 
céphale, il faudrait que leurs fonctions respectives 
nousen révélassept la présence de la même manière 
que les fonctions intellectuelles nous prouvent 
l'existence du cerveau. De plus, dit M. le docteur 
Yirey, siles passions naissaient dans le cerveau, 
comment, par exemple, une grande crainte ôteraitl 
elle toute force au cerveau, le paralyserait en quel- 
que sorte jusqu'à faire tomber en syncope? Il faut 
donc qu'elles viennent d'une autre source. Il existe, 
à la vérité, une liaison étroite entre le système ner- 
veux ganglionnaire et le système nerveux cérébro- 
spinal ou le cerveau, et même ce dernier est ordi- 
nairement la cause occasionnelle des passions, en 
ce sens qu'il donne la connaissance de leur objet. 
Une autre preuve que les passions existent indépen- 
damment du cerveau c'est qu'on les observe, au 



_Digitized by 



Google 



PHRÊM0L06IE. 205 

rapport de M. Virey, chez les animaux sans cerveau, 
comme les zoophytes, les vers, etc., qui ressentent 
la crainte, Tamour, etc. (i) 

On ne peut donc pas dire que les passions rési- 
dent proprement dans le cerveau, car rien n'y 
prouve l'existence de leurs organes; on .n'y en dé- 
couvre pas même l'existence collective en vertu de 
la condition d'unité organique; car, si cela était, 
ces passions exagérées et portées au dernier excès 
devraient douloureusement affecter au moins la 
partie postérieure de la tête ou du cerveau, où Gall 
place la plupart de leurs organes, comme les tra- 
vaux excessifs de l'esprit nous font réellement souf- 

(1) On nous objectera peut-être Topinion de Gall et de quelques 
autres physiologistes, qui prétendent que le cervelet est le siège de 
Famour physique pour en conclure que les autres passions ont éga- 
lement leur siège dans le cerveau. 

Mais il faut se rappeler que le cervelet a été considéré tour à 
tour comme Forgane de la musique, de la mémoire, de la sensibi- 
lité, et que les plus célèbres physiologistes de nos jours lui ont at- 
tribué les mouvements, la station, la progression, etc. Cette multi- 
plicité d'opinions prouve déjà que Fusage et les fonctions du cer- 
velel nous sont encore assez mal connus, et que cet organe n'est 
pas indispensable à telle fonction plutôt qu'à telle autre ; d'ailleurs 
il est des animaux privés de cervelet, comme les reptiles et les pois- 
sons, et qui cependant sentent, se meuvent et se reproduisent par- 
faitement. 

Au surplus tous les peuples de temps immémorial ont r^ardé le 
cerveau comme Forgane de l'intelligence, tandis que les affections 
et les passions ont été départies au cœur, c'est à dire au système 
nerveux ganglionnaire ; car le mot cœur n'est id qu'une expression 
purement métaphorique. Cette unammité de sentiment, cet accord 
universel, n'est-ce pas le sens commun? et ce sens commun, que 
j'appellerais presque instinctif et naturel, peut-il tromper dans les 
choses inhérentes et essentielles à la nature de l'homme intellectuel 
et moral ? 
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frir à la partie antérieure du cerveau. Or on sait 
que les choses ne se passent pas ainsi. Donc il n'y 
a pas de pluralité d'organes pour les passions et les 
affections, et rien même n'en prouve évidemment 
l'unité organique dans le cerveau. Tout cela nous 
porte naturellement à tirer cette conclusion néga- 
tive contre le système phrénologique : provisoire- 
ment et jusqu'à ce qu'elles soient mieux prouvées 
nous rejetons l'orgaBologie, nous rejetons la crâ- 
nioscopie, nous rejetons la cérébroscopie, nous re- 
jetons en un mot la phrénologie. Nous admettons 
seulement l'innéité des facultés, des aptitudes et 
des penchants, et c'est ce qui a été reconnu dans 
tous les temps, comme le talent naturel du calcul, 
des mathématiques, de la poésie, etc. ; mais aucun 
signe crânioscopique ne peut nous faire connaître 
à priori ces aptitudes et ces facultés. Donc enfin la 
doctrine phrénologique n'existe pas comme science, 
ou n'existe pour nous jusqu'à présent qu'à titre de 
déception et de mystification, comme le mesmé- 
risme ou le magnétisme animal, la mégalanthropo- 
génésie et Thomoeopathie. « Ajoutons, dit la Revue 
médicale, que les docteurs crânioscopes ne sont nul- 
lement d'accord sur le nombre des organes : où 
l'un en découvre trente-quatre, l'autre en compte 
soixante-dix, un troisième plus de cent, et tous 
s'accusent d'avoir un jugement faux, un crâne 
étroit, un encéphale défectueux. Et puis comment 
le moiy cet être un, indivisible^ inétendu, point con- 
vergent de toutes les facultés, partie essentielle de 
tout acte mental^ logique, peut-il exister avec cette 
pluralité indéfinie des organes? Il y a ici la plus no- 
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toîre contradiction, disons mieux, la plus formelle 
absurdité. Faut- il donc le redire? On ne peut divi- 
ser le moi^ qui n'est que lui, qui est lui ni plus ni 
moins, et dire en le divisant : Voilà qui vit pour tel 
organe, voici qui vit pour tel autre; la personnalité 
ne se prête pas à être ainsi fractionnée ; il faut la 
nier ou la reconnaître dans sa complète intégrité. 
I/unité matérielle, l'unité organique en particulier 
est un composé, une agrégation de parties; mais 
l'unité spirituelle n'est rien de semblable; elle est 
l'unité tout simplement. » (i) 

Cependant acceptons pour un moment la phré- 
nologie, et admettons la pluralité des organes que 
l'unité du moi détruit et tue si évidemment (2) ; il 

(1) Kevue médicale, cahier de juin 1838, p. 465. 

(2) Gall affirme que « la liberté morale ne saurait exister quV 
vec la pluralité des organes. » (Sm^ la Physiologie du cerveau^ 
t. I, p. 307.) 

Si la liberté morale dépend de la pluralité des organes, on finira 
par en conclure peut-être que les animaux, chez qui, selon Gall, on 
trouve la même condition organique, sont aussi bien que Thomme 
doués du libre arbitre ou de la liberté morale. 

« A rinstant où Ton préconise le libre arbitre, dit Gall, Thomme 
ne se trouve-t-il pas sur les bords glissants dePabîme? On dit, et 
je le dis aiissi, queThomme abuse de sa fiberté ; mais quel motif a 
l'homme d'en abuser si rien ne le meut dans son intérieur et ne Fex- 
citeàdes actions illégales ? a. (Physiologie du Cerveau, t. i,p. 253.) 

«Dans le système phrénologique , dit M. le docteur Cerise, 
rhomme est une passivité ; il ne se meut qu'en vertu de quelques- 
unes de ses impulsions organiques: il est une multiplicité, car s'il y a 
en lui hésits^on ou lutte, ce n'est pas lui qui lutte ou hésite, c'est 
un ou plusieurs organes qui l'impulsionnent avec énergie ; quant à 
lui, il n'existe pas; c'est une abstraction qui doit faire sourire les 
phréttologistes. La volonté humaine est un mot vide de sens, car 
d'après ce système il ne doit pas y avoir dans l'ho^ne une volonté 
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n'en sera pas moins vrai que ces divers organes céré- 
braux subiront nécessairement la condition de pas- 
sivité commune à tous les instruments matériels. 
Cependant la phrénologie, comme nous le verrons 
plus bas, proclame que ces organes sont indépen- 
dants, et ont une activité propre, d'où découlent né- 
cessairement et immédiatement toutes les fonctions 
intellectuelles et morales de Thomme. et de là dé- 
coule aussi en même temps l'odieux système du ma- 
térialisme. 

Il est donc important de savoir à quelle marque 
infaillible on reconnaît le spiritualisme. 

Le seul caractère certain, le critérium du spiritua- 
lisme, c'est l'unité d'activité, c'est à dire d'un prin- 
cipe simple, incQmposé, inétendu, indivisible, im- 
matériel, sentant et percevant; ce qui constitue en 
un mot l'âme spirituelle. 

Voici un argument qui prouve invinciblement 
cette unité de principe simple, sentant et perce- 
vant : « Il est certain que je puis éprouver à la fois 
plusieurs sensations; quelquefois c'est le même 
objet qui me les procure : je vois, je goûte et je sens 
un ragoût ; j'tntends et je touche un instrument. 
D'autres fois ce sont différents objets qui frappent 
mes divers sens : j'entends une musique en même 
temps que je vois des hommes, que j'éprouve la 
chaleur du feu, que je sens une odeur, que je 

réelle, libre, pas plus que dans un moulin à vent, dans une montre, 
dans m navire qui fend la mer au gré des vents et des vagues ! pas 
plus que dans un animal dont la condition est d'obéir aux excita- 
tions de son organisme. » (Exposé et Examen critique du Sys* 
tème phrénologique, p. 9. ) 
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mange un fruit. Je discerne parfaitement ces sensa- 
tions diverses; je les compare, je juge laquelle m'af- 
fecte le plus vivement et le plus agréablement; je 
préfère Tune à l'autre, je la choisis. Or ce moi qui 
compare les diverses sensations est inévitablement 
un être simple; car, s'il est composé, il recevra 
par ses diverses parties les diverses impressions 
que chaque sens lui transmettra : les nerfs de l'œil 
porteront à une partie les impressions de la vue; 
les nerfs de l'oreille feront passer à une autre partie 
les impressions de l'ouïe, ainsi du reste. Mais si 
ce sont les diverses parties de l'organe physique, 
du cerveau, par exemple, qui reçoivent chacune de 
leur côté la sensation, comment s'en fera le rap- 
prochement, la comparaison? La comparaison sup- 
pose un comparateur; le jugement suppose un juge 
unique. Ces opérations ne peuvent se faire sans 
que les sensations différentes aboutissent toutes à 
un être simple. Un écrivain qui ne doit pas être sus- 
pect aux incrédules (Bayle), rapportant ce raison- 
nement, s'exprime ainsi : « On peut dire sans hy- 
perbole que c'est une démonstration aussi assurée 
que celles de la géométrie. » (i) 

On voit d'après ce qui précè le qu'il ne peut y 
avoir qu'un seul principe sentant et percevant, im- 
matériel, simple, indivisible, qui est l'âme spiri- 
tuelle ou l'âme humaine; car le cerveau étant ma- 
tière est essentiellement incapable d'éprouver des 
sensations, de sentir, de penser, de comparer et 



(1) Voyez M. de La Luzerne, Dissertation sur la Spiritualité 
de Came, p, 83 et suiv. 

14 
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de juger; fonctioDs qui soDt le noble apanage de 
Tâme raidonnable, comme nous Tavaûs prouvé ail- 
L'urs. Si maintenant on me demande où est le siège 
de Tâme, je répondrai que je n'assise ni lieu ni 
siège déterminé à une substance spirituelle (i), et 
que je me contente de dire que Tâme est unie au 
corps, au système cérébral, d'une manière incom- 
préhensible et inexplicable, mais réelle} qu'elle 
réagit sur le cerveau, éprouve une modification, et 
réalise et produit la sensation, et tout cela encore 
d*une manière qui échappera éternellement à toutes 
les investigations psychologiques et physiologiques. 
L'homme est une intelligence ou, si l'on veut, 
une activité s^ervie par un organisme, ou comme dit 
M. le docteur Cerise : c Une activité qui se mani^ 
feste à l'aide d'instruments charnels. La source de 

(1) L'âme est un être simple, un esprit fait àl'image de Diea. Il 
doit donc exister entre Dieu et l'âme humaine la même nature de 
rapport à fégard des substances corporelles, c'est à dire que Pâme, 
selon la pensée de M. de La Luzerne, est présente atout le corps, 
qu'elle anime de la même manière que Dieu est présent à tous 
les êtres. 

Ainsi, d'après cela, si l'on voulait assigner à l'âme un siège, le 
cerveau ou un autre organe quelconque, ou dire simplement que 
l'âme est dans le corps. Je pourrais vous objecter que l'âme n'est 
pas dans le corps, mais qu'au contraire le corps est dans l'âme 
comme tous les êtres sont en Dieu. L'Écriture sainte en effet nous 
dit positivement que nous sommes et que nous nous mouvons en 
Dieu : In ipso vivimus, movemur el sumus, (Act. , 17, 28. ) Je ne 
vois pas ce qu'on répondrait à mon objection* Que l'on cesse donc 
de vouloir faire des questions impropres et insolubles, et d'assigner 
un lieu, un siège à l'âme, à une substance spirituelle qui par sa 
nature est incapable de localité à la manière des êtres matériels. 
Le lieu des esprits, dit Mallebranche, c'est Dieu, et Feipace est le 
lieu des corps. 



>. 



Digitized by CjOOQ IC^ 



PHRÊN0L0G1E. 2ii 

cette activité ne saurait être dans ces instruments 
eux-mêmes, qui ne se meuvent jamais spontané- 
ment, qui ont besoin d'être excités pour être mus, 
dont le caractère est une passivité absolue. Cette 
affirmation est rigoureusement vraie, psychologi- 
quement et physiologiquement. 

f La phrénologie proclame au contraire que Tac- 
tivîté des organes est la source de toutes les déter- 
minations et de toutes les opérations morales et in- 
tellectuelles de rhpmme ; de plus elle proclame que 
ces or;^'anes étant multiples, divers et indépendants, 
ayant une activité propre, toutes les manifestations 
humaines sont la conséquence de ces activités di- 
verses. Ainsi Tactivité de l'homme, qui est une et 
identique, serait au contraire une succession d'ac- 
tivités diverses, contradictoirCv*, tour à tour en ré- 
veil et en repos, dominantes ou dominées. Ceprin- 
eipe, qui affirme la diversité des forces impulsives 
et qui nie l'unité d'impulsion, est la base sur la- 
quelle repose la méthode et la coordination des 
phrénoiogistes. C'est dans ce principe que nous 
prenons, incontestable et flagrante, la solution ma- 
térialiste dont nous avons parlé, et qui préside au 
système. » (i) 

Toutes les nobles facultés de riiomme dépendent 
donc, selon les phrénologistes, de la spontanéité et 
de Taclivité organiques* Us répondent à ceux qui 
les accusent de matérialisme que les organes céré- 
braux sont les instruments indispensables de l'âme. 

(1) Exposé et Examen critique du Système phrénologique, par 
le docteui* L. Cerise, p. 5, 
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Mais lorsque, dans le système de la prédestination 
organique, Ton considère Tâme « comme n'ayant 
aucune puissance par elle-même, comme n'ayant 
pas la faculté d'impulsionner à priori ses instru- 
ments et de leur imprimer son activité, on la réduit 
à un rôle misérable ; on n'en fait plus qu'une for- 
mule sans réalité ; ou bien elle ne sera plus qu'un 
mot vide de sens, un préjugé ou un mensonge. » (i) 

Les phrénologistes confondent donc l'activité hu- 
maine avec la passivité organique. C'est à l'aide de 
cette confusion qu'ils prétendent qu'on peut être 
indifféremment spiritualiste ou matérialiste tout en 
restant phrénologîste ; c'est à dire que Ton peut af- 
firmer qu'une même chose est à la fois simple et 
composée, qu'une substance spirituelle est maté- 
rielle, active et passive; que le oui est synonyme du 
noTij etc. Quant à Broussais, il est au moins plus 
franc; il se borne à nier l'âme tout simplement; il 
l'abandonne aux croyances des esprits faibles, 
comme nous le verrons plus bas. 

Selon l'auteur de l'article 5ens du grand Diction- 
naire des sciences médicales, le docteur Montfal- 
con, les mots dme et intelligence n'ont aucun sens 
dans le livre de Gall. « Le cerveau, dit ce dernier, 
est la source de toute perception^ le siège de tout ins- 
tinct, de tout penchant, de toute force morale et 
intellectuelle (2). » Et ailleurs (3) il ajoute : « Il 
est la source de toutes les idées et de tous les senti- 

(1) Même ouvrage, p. k^. 

(2) Sur les Fonctions du Cerveau et sur celles de chacune de 
ses parties y 1. 1, p. 26. 

p) Même ouvrage, t. v, p. tM. 
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ments. » Les affirmations suivantes doivent nous 
suffire pour justifier les accusations de tendance au 
fatalisme portées contre le système phrénologique : 
« L'homme en tant qu'il est animal (selon le sys- 
tènae de Gall l'homme est la continuation de la 
chaîne animale) serait-il un être isolé de la nature 
vivante? serait-il gouverné par des lois organiques 
opposées à celles qui président aux facultés du 
chien, du cheval et du singe? » (Même vol., p. 48.) 
Aussi Gall assimile les facultés des bêtes à celles de 
l'homme; il va même jusqu'à dire que les animaux 
font des abstractions. (Voyez même vol., p. 56.) 
C'est donner gratuitement bien de l'esprit à des 
bêtes. 11 ajoute à la page suivante que très souvent 
leurs actions dénotent un sentiment de morale^ du juste 
et de l'injuste^ etc. Voilà de plus des êtres sans libre 
arbitre et sans devoirs devenus capables de mora- 
lité, et par conséquent capables de mérite et de 
démérite; c'est un progrès. '■» 

t Les qualités et les talents particulièrement dis- 
tingués (c'est à diie propres à l'homme) sont dus à 
la même origine. C'est toujours un développement 
très favorable d'un organe, une énergie inaccoutu- 
mée de ses fonctions qui produit le penchant à la 
bienveillance (le sens moral de Gall), les idées et 
les sentiments religieux, » etc. (Même vol. , p. 264.) 

A la page 283 il affirme que « l'homme est 
pourvu d'organes intérieurs pour la morale et la 
religion et pour connaître et honorer un être éter- 
nel et indépendant. » 

Plus bas nous prouverons que l'organe de la re- 
ligion n'existait que dans la tête de Gall, sans que 
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pour cela ce patriarche de la phrënologîe en ait été 
plus religieux qu'un autre. 

D'après Spurzheîm, le plus sincèrement religieux 
et le plus spiritualiste d'entre les docteurs phrénô- 
logistes, et pour cela le plus souvent persîflQé par 
ses frères, comme dit M. Cerise, selon Spurzheîm, 
dis-je, € l'éducation ne crée rien; toute son in- 
fluence -se borne à cultiver les facultés et à diriger 
leurs actions. » Donc si l'organe du sens moral 
n'est pas développé ou s'il reste înactif, l'éducation 
ou l'enseignement moral est inutile ; ou si un homme 
devient vicieux* ou criminel, c'est l'organisme seul 
qu'il faut en accuser. 

On peut dire que le fatalisme est la morale des 
phrénologistes ; c'est au moins la conclusion que 
M. Cerise déduit rigoureusement de leur doctrine. 
La base de leur système de pénalité c'est l'indul- 
gence mutuelle déduite de la tolérance, qui, selon 
la phrftiologie, est le premier précepte de la mo- 
rale. 

« Les phrénologistes se bornent à parler de Tem- 
pire fatal de certaines organisations, et à reproduire 
tous les lieux communs auxquels les avocats ont 
habitué les juges depuis quelques années, et qu'ils 
ne cessent d'invoquer en faveur de ces misérables 
bandits qui professent ou qui pratiquent la doctrine 
de l'assassinat. Braves gens qui réservent toute leur 
pitié pour les voleurs et les meurtriers, et qui sont 
sans pitié pour les victimes et pour la société? Les 
phrénologistes accuseront tout excepté le coupable, 
tout excepté l'éducation qu'il aura reçue ; car l'é- 
ducation, selon eux, ne crée rien, et elle est impuis- 
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6ante à arrêter les tendances fatales de l'oi^anisme. 

« Or nous prétendons, nous, que Téducation crée 
le sentiment de la lutte du bien et du mal, celui 
du devoir, cejuî de la luttç contre les impulsions 
animales; et si -nous ations à nous plaindre des 
arrêta de la justice ce serait parce que hors du caté- 
chisme rhomme ne reçoit aujourd'hui de la société 
aucune éducation sociale, commune et égale pour 

tous Cet appel à Tindulgence, qui tient i ce 

que le système n'admet aucun principe de eertitnde 
inœrale, nous parait renfermer une singulière con- 
tradiction; il semble en effet que c'est demander h 
la Justice d'avoir égard dans les applications au ca- 
ractère humain d'un être dont on fait une machine 
dans la théorie. 

c Supposons, s'il le faut, que cette indulgence, 
réclamée avec tant de bienveillance pour les crimi* 
nels, ne soît pas la négation de toute éducation so- 
ciale et de toute certitude morale ; supposons que 
le législateur n'ait pas prévu les cas où elle peut être 
légitioie. A quoi servira l'interyention du système 
dans les arrêts de la justice? les phrénologistes ose- 
ront-ils, au milieu des débats solennels qui pré* 
cèdent le jugement ou dans les recherches minu- 
tieuses qui précèdent les débats, oseront-ils Tenir 
montrer sur le crâne de l'accusé le signe fatal qui 
prononce son acquittement ou sa condamnation ; 
oseroniH^s port^ à la fois dans le sanctuaire de la 
justice et ks principes qui nient la liberté humaine 
et les jongleries crânioscopiques qui expriment si 
dignement ces principes?... Franchement nous les 
croyons encore trop honnêtes geos^^bu trop Jbabiles 
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pour oser mentir à ce point (i). » Voici les paroles 
d'un célèbre phrénologifite, M. le docteur Bailly 
(de Bloîs) : « Jamais la phrénologîe ne devra en- 
trer dans la législation comme moyen d'absolution 
ou de condamnation ; les juges qui réclameraient 
un tel secours, les médecins qui consentiraient à le 
donner, ne comprendraient ni les uns ni les autres 
leur véritable mission. » 

Voilà pour la morale et l'éducation. Disons en- 
core un mot de la religion comme l'entendent les doc- 
teurs phrénologistes, et toujours d'après M. Cerise. 

« Qu'est-ce que la religion, selon Gall? Elle est 
un mode d'action plus ou moins énergique de l'or- 
gane de la théosophie, aidée de l'organe du mer- 
veilleux et probablement aussi de celui de Fesprît 
de métaphysique. Qu'est-ce que la religion selon 
Spurzheinï? elle est un mode d'action plus ou moins 
énergique de l'organe de la vénération (organe de 
la théosophie de Gallj, assisté des organes des sens, 
de la causalité, de l'idéalité, du merveilleux, aidé 
quelquefois de ceux de la bienveillance, du de- 
voir, etc. Ecoutez maintenant Broussais : t L'abs- 
traction-religion est un code formulé par des hom- 
mes injustes et avides qui exploitent à leur profit 
le sentiment de la vénération dont la nature nous a 
dotés pour d'autres fins; d'hommes qui se concer- 
tent pour empêcher le développement des organes 
du jugement et de la causalité; d'hommes qui s'op- 
posent à l'acquisition des faits dans le but de don- 
ner la prépondérance à l'organe du merveilleux. » (2) 

(1) Exposé et Examen critique, p, 125, 130, 131. 

(2) Exposé et Examen critique, p. 90, 
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(Voyez le discours prononcé à la séance annuelle 
de la société phrénologique deTaris, 22 août i835> 
et reproduit dans le n* d'octobre du journal de cette 
société, p. 4^1. ) Dans le chapitre suivant, où nous 
parlerons de la phrénologie matérialiste de Brous- 
sais, nous entrerons dans de plus grands détails 
sur la question religieuse et morale, et nous ferons 
ressortir davantage les graves et terribles consé* 
quences de son système fataliste et anti-social. 

Nous nous bornons ici à ces courtes citations de 
Touvrage de M. le docteur Cerise. Cette œuvre cer* 
tes est une production remarquable; cependant ^ 
nous devons le dire, nous ne pouvons en accepter 
tous les principes, surtout ceux que Fauteur a com* 
pris dans le chapitre des apph'cations du système 
phrénologique aux institutions sociales et poli- 
tiques. 

Voici quelques textes qui, selon nous, expriment 
et formulent des théories plus ou moins spécieuses 
et séduisantes, mais, dont Tapplication nous paraît 
propre à causer peut-être les plus graves perturba- 
tions sociales. 

€ Nous regardons comme une obligation sacrée 
celle de repousser, de combattre , d'anéantir toute 
doctrine qui tend à légitimer une aristocratie natu- 
relle, en vertu d'une prédestination organique et 
par conséquent héréditaire ; toute doctrine qui con- 
clut à une oligarchie intellectuelle ou guerrière ; 
toute doctrine qui tend à constituer des races se 
transmettant fatalement par voie de génération les 
conditions organiques de leur supériorité ou de leur 
infériorité sociale ; toute doctrine enfin qui tend à 
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mettre les sociétés entre les mains des plus habiles 
et des plus forts. » (P. i33.) 

c La direction des sociétés n'appartient pas aux 
plus habiles ni aux plus forts , mais aux plus dé- 
voués, mais à ceux qui consacrent avec plus de 
persévérance et d'énergie à la conquête de la fra- 
ternité leurs aptitudes naturelles , leur intell ig-ence 
et leurs forces* » (P. iSg.) 

. • • . L'auteur condamne t les maximes qui 
ont servi pendant plusieurs milliers d'années à af- 
fermir la domination de quelques races privilégiées 
et l'asservissement de l'immense majorité des hom- 
mes ; qu'ils viennent (les habiles et les forts) for- 
muler leur inintelligent mépris pour la religion du 

pauvre et de Topprimé Le pauvre et l'opprimé 

régneront un jour ; ils sauront où sont leurs enne- 
mis; ils les reconnaîtront i leurs doctrines et à leurs 
œuvres. » (P. i4o.') 

Il n'entre pas dans monsujejt ni dans ma volonté 
de discuter ces graves questions ; mais puisque l'au- 
teur invoque dans presque toutes les pages de son 
livre la foi y l'unité et la fraternité chrétiennes , je 
dirai qu'en matière politique, dans l'application des 
principes du christianisme, TEglise ne discute pas 
le droit ; elle considère le fait accompli pour l'ac- 
cepter ou le subir; elle n'examine pas pour régler 
sa conduite d'où vient le pouvoir et comment il s'est 
'établi ; elle se soumet à toute puissance temporelle 
qu'elle trouve établie, quelle qu'en soit la forme 
gouvernementale; car l'Évangile n'en commande, 
n'en consacre aucune. Nous n'avons sur ce point 
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aucune révélation expresse. La religion obéit à tout 
ce qui ne blesse pas la loi de Dieu et les principes 
du christianisme. Si le pouvoir temporel commande 
à rÉglise des choses incompatibles avec la sainteté 
de ses deyoirs et de ses immuables maximes , elle 
dit comme les apôtres : Il vaut mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes; elle ne transige jamais avec au- 
cune puissance temporelle au préjudice des intérêts 
spirituels, la foi, la morale, les droits et la sainte li- 
berté évangélîques qu'elle a reçus de son divin fon- 
dateur. Son règne, qui est purement spirituel, n'a 
rien de commun avec les règnes de la terre; il se 
défend principalement et avant tout par des armes 
spirituelles , la patience , la douceur, la prière , la 
charité, etc. La religion ne se révolte jamais contre 
l'autorité, et n'approuve jamais aucune rébellion. 
Des tyrans cruels peuvent persécuter les chrétiens, 
les exiler, les mettre à mort; mais leur rage impie 
sera toujours impuissante à vaincre les vrais chré- 
tiens, témoin les apôtres et des millions de martyrs. 

Yoilë^ un résumé des doctrines politiques de /'«n- 
'cien christianisme. 

Maintenant le christianisme que M. Cerise ap- 
pelle moderne professerait-il une doctrine nouvelle, 
une doctrine moderne^ en un mot une doctrine de 
progrès? (i) 

(i) A la pdfft 18 de la lettre aux élèves de l'École de médecme 
M. Gertse dk <t q«e TÉgUse n'a pas compris la révélatioA toute 
chrétieaiie da progrès, quoiqu'elle fût écrite dans la Genèse et 
4aas rhistoire, et destinée à fonder un système complet de philo- 
sophie chrétienne. » Nous répondrons à cela que le christianisime, 
comme institution divine et considéré dans ses dogmes et dans sa 
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C'est ce que ne prouve pas le demi-siècle qui vient 
de s'écouler ; il prouve au contraire que l'esprit du 
christianisme est toujours le même, et tel qu'il était 
dans les premiers siècles de notre ère. Les cin- 
quante dernières années que la France a vues pas- 
ser sous ses yeux avec des phases si diverses et quel- 
quefois si terribles en font foi , et sont la preuve 
irréfragable que la conduite politique de l'Église est 
invariable, constante et universelle. Mais revenons 
à la phrénologie. Nous terminerons ce paragraphe 
par une dernière citation de M. Cerise. • Maintenant 
si nous avions à répondre à cette question : Qu'est- 
ce que la phrénologie ? nous dirions que la phréno- 
logie est un système psychologique qui nie virtuel- 
lement et réellement toutes les vérités en vertu 
desquelles l'homme se distingue des animaux ; que 
ce système est hostile à la morale; qu'il est con- 
traire à toutes les données générales de la physio- 
logie; que par conséquent il est mauvais et faux; 
qu'il est à la fois une immoralité et une erreur ; et 
que travailler à le combattre, à l'anéantii; est à la 
fois une œuvre de foi et une œuvre de science. » (i) 

Considérant que le système phrénologique est 
aujourd'hui singulièrement prôné par certains per- 

morale, est incapable de perfectionnement et de progrès. La reli- 
gion chrétienne-catholique étant divine, elle est parfaite par sa na- 
ture et dès son origine. Si l'Église lui fait subir quelquefois de lé- 
gères variations, ces changements ou, si vous voulez, ces progrès 
sont de pure discipline, et ne sauraient porter la moindre atteinte 
à rimmutabilité de la doctrine universelle de TÉglise chrétienne. 
On voit d'après cela ce que Ton doit penser de la révélation du 
progrès. 

(1) Exposé et Examen critique^ p. 12. 
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sonnages, et pour des raisons à eux connues, je me 
suis souvent demandé si l'on ne pourrait pas invo- 
quer le principe de M. de Maistre pour juger la 
phrénologie et les phrénologistes , du moins sous 
le rapport philosophique , religieux et moral. Voici 
les paroles de ce célèbre écrivain : t II y a une rè- 
gle sûre pour juger les livres comme les hommes, 
même sans les connaître ; il suffît de savoir par qui 
ils sont aimés et par qui ils sont haïs. Cette règle 
ne trompe jamais. » (i) 

Il n'est pas de notre sujet de parler ici en détail 
de la valeur scientifique de la phrénologie. Nous 
nous contenterons de faire une observation géné- 
rale sur un point qui se rattache plus particulière- 
ment à la matière que nous traitons. 

Gall remarque avec beaucoup de raison « que 
l'homme , toujours et partout , éprouve le besoin 
d'avoir recours à un Dieu, et de lui reûcîre hom- 
mage.... La croyance en Dieu est aussi ancienne 
que l'esprit humain. » (2) 

Yoîlà donc la religion. Tout le monde sait que 
Gall admet un organe pour la religion, qu'il appelle 
organe de la théosophie. Or, il faut dans ce cas que 
tous les hommes, sans exception, soient doués de 
cet organe delà religion, puisque tous doivent ren- 
dre hommage à Dieu ou être religieux. (3) Il faut 

(1) Soirées de Saint-Pétersbourg, t. 1, p. 436. 

(2) Sur les Fonctions du Cerveau, etc., voyez t. v, p. 398 et 
399. 

(3) Il est curieux de rencontrer aussi chez le mouton la bosse de 
la religion ou de la théosophie, comme nous le verrons plus bas. 
Nous sommes en pleine voie de progrès. 
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de plus que cet organe déploie tôt ou tard son ac* 
tivité aussi indépendamment et aussi infaillible- 
ment que les organes de la reproduction ou de la 
propagation physique, et c'est ce qui est contraire 
à l'observation. 

On n'a trouvé aucun sentiment religieux ni mo<« 
rai chez les sourds-muets de naissance (i) ainsi que 

(1) Noos rapporterons ici l'Ustoire abrégée d'un soiird«niiet de 
naissance, qui entendit toat à coup pour la première fois à Tâge 
de vingt-quatre ans, telle qu'on la trouve dans les mémoires de 
rAcadémie, année 1703, p. 18. Nous citons d'après Buffbn. 

» Un Jeune homme de vingt-trois à vingt-qi»tre ans, fils d'an 
artisan de Chartres, sourd-muet de naissance, commença tout d'im 
coup à parler au grand étonnement de toute la ville ; on sut de lui 
que trois ou quatre mois auparavant il avait entendu le son des 
cloches, et avait été extrêmement surpris de cette sensation noti- 
veUe et inconnue ; ensuite il lui était sorti une espèce d'eau de l'o- 
reille gauche, et il avait entendu parfaitement des deux oreilles ; il 
fut ces troi» ou quaU'e mois à écouter sans rien dire, s' accoutu- 
mant à répéter tout bas les paroles qu'il entendait, et s'affermissant 
dans la prononciation et dans les idées attachées aux mots ; enin 
il se crut en état de rompre le silence, et il déclara qu'il pariait, 
quoique ce ne fut encore qu'imparfaitement. Aussitôt de» théolo- 
giens habiles l'interrogèrent sur son état passé, et leurs principa- 
les questions roulèrent sur Dieu, sur l'âme, sur la bonté ou la 
malice morale des actions; il ne parut pas avoir poussé ses pen- 
sées jusque là< Quoiqu'il lût né de parents catholiques, qu'il assis- 
tât à la messe, qu'il fût instruit à faire le signe de la croix et à se 
mettre à genoux dans la contenance d'un homme qui prie, il n'a- 
vait jamais joint à tout cela aucune intention ni compris celle que 
les autres y joignaient ; il ne savait pas bien distinctement ce que 
c'était que la mort, et il n'y pensait jamais ; il menait une vie pu- 
rement animale, tout occupé des objets sensibles et présents et du 
peu d'idées qu'il recevait par les yeux ; il ne lirait pas même de 
la comparaison de ces idées tout ce qu'il semble qu'il en aurait pu 
tirer. Ce n'est pas qu'il n'eût naturellement de l'esprit ; mais l'es- 
prit d'un homme privé du commerce des autres est si peu exercé 
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cheai les enfants privés de bonne heure de tout com^ 
merce avec la société. * Le petit nombre d'êtres 
humains trouyés dans les forêts hors de tout com* 
merce avec les hommes , dès qu'ils ont pu parler , 
interrogés sur leur premier état, n'ont pu rien ap- 
prendre de Dieu, de Tâme, d'une autre vie*» (M, de 
Bonald.) Tous ces individus , quoique nécessaire- 
ment doués, selon Gall, de l'organe de la religion, 
n'ont pu avoir cependant , en vertu deleurorganisme, 
aucune idée, aucun sentiment religieux ni moral , 
et néanmoins à l'aide de l'éducation intellectuelle 
et morale, de la "parole ou des signes, expressions 
et véhicules de la pensée, on est parvenu à donner 
à ces*indîvidu8 vraiment sauvages une instruction 
religieuse et morale ; et cela doit être nécessaire- 
ment à l'égard de tous les êtres humains, pourvu 
qu'ils soient dans leur état normal, c'est à dire ca- 
pables de raison. Rien n'empêche donc, d'après ces 
faits incontestables, de conclure que l'éducation et 
la parole déposent elles seules dans Tintelligence de 
l'homme toutes les vérités religieuses et morales 
{fides exaudilu); que les organes de la religion ne 
sont pas nécessaires , et que par conséquent ils 
n'existent pas, puisque tout se fait et s'explique 
sans eux. Cet organe de la religion est donc une 
pure création de l'imagination de Gall, une chose 
hypothétique, un être de raison , en un mot une 

et si peu cultivé qu'il ne pense qu'autant qu'il y est indispensable- 
ment forcé par Ifs objets extérieurs; le plus grand fond des idées 
des hommes est dans leur commerce réciproque. » (Hist, nat. de 
Bufibn,. réduite à ce qu'elle contient de plus instructif et de plus 
intéressant, par Bernard, t. m, p. 231, in-'S.) 
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chimère. Mais admettons-en l'existence pour un 
moment, et accordons que l'éducation excite , ré- 
veille l'activité des organes de la théosophie , que 
pourra faire l'enseignement moral aux individus 
chez qui l'organe religieux est fort peu développé ou 
manque même tout à fait? Ilslseront donc condam- 
nés par leur prédestination organique et malgré la 
meilleure éducation religieuse, à n'avoir toute leur 
vie presque ni moralité ni religion, puisque, sui- 
vant le système phrénologique, la moralité et la re- 
ligion dépendent essentiellement de l'organisme. 
Cependant l'expérience prouve qu'e ces individus si 
mal organisés et si peu religieux sont capables de 
recevoir les impressions religieuses ; il y a plus , ils 
peuvent même devenir subitement des hommes 
tout nouveaux, des hommes pleins de vertu et de 
religion. Comment les phrénologistes expliqueront- 
ils le changement plus ou moins prompt et même 
subit que l'onobserve quelquefois dans l'état moral 
de l'homme ?(i) Combien ne voit-on pas dans l'hîs- 

(1) « Nous avons vu, dit M. Cerise, p. 70, les phrénologistes dé- 
clarer que Torgane de la bienveillance, si développé chez le mou- 
ton et le chevreuU, qui lui doivent la douceur qui les caractérise, 
devient chez Thomme Torgane excitateur de la charité chrétienne. » 
— o Cet organe, dit Spurzheim (Observations sur la Phrénolo- 
gie, p. 191) produit la bonté... On peut le vérifier sur des espèces 
entières d'animaux et sur les individus de la même espèce. Le che- 
vreuil est doux, le chamois farouche et méchant ; le premier animal 
ofire une saillie à l'endroit du crâne où Tautre offre un enfonce- 
ment... Chez les animaux cet organe se borne à une douceur pas- 
sive ; mais chez Thomme il produit la bonté, la complaisance, la 
miséricorde, Téquité, la piété, Thumanité, la bénignité, la bienveil- 
lance, Thospitalité, la bienfaisance, Tamour du prochain, en un mot 
la charité chrétienne, v 

Dans le but apparemment d'empêcher que cette bonne qualité 
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toîre de personnages qui, d'abord adonnés à tous 
les vices, esclaves de toutes les passions, sont deve- 
nus en fort peu de temps, ou pour ainsi dire subite- 
ment, des hommes doux, modestes, tempérants, 
chastes , désintéressés , charitables , enfin offrant 
toutes les vertus opposées aux passions violentes 
qui les tyrannisaient depuis si longtemps? On cite- 
rait des milliers de faits. On connaît les conversions 
si inopinées et si promptes de S. Paul , de S. Au- 
gustin et de tant.d'autres beaux génies de Tanti- 
quité, qui avaient été nourris et élevés dans les vi- 
ces et les passions du paganisme , tels que S. Clé- 
ment d'Alexandrie, S. Cyprien, Lactance, etc., etc. 

dans une chétive pécore n'allât ito^ loin, ne sortît des limites de 
raDimalité et ne revêtît peut-être dans une organisation heureuse 
la forme d'une vertu humaine^ il se trouve, je ne sais comment, 
car tout se compense dans la nature, il se trouve, dis-je, que le 
mouton offï*e à côté de Forgane de la connaissance de Dieu la bosse 
sanguinaire du Meurtre ou de la destructivité. Gomment I le mou- 
ton carnassier et féroce comme le loup et le tigre ! Pourquoi pas si 
son organisme i'e veut ainsi? Qui sait si quelque cause accidentelle, 
comme Tétat de captivité \ou de domesticité, ou une autre cause 
quelconque inconnue, ne s'est pas toujours opposée à la prédesti- 
nation organique d'un animal que l'on avait cru si doux jusqu'à 
présent? Néanmoins, comme, le mouton prend assez difficilement 
les mœurs et les habitudes du loup et du tigre, il a fallu sous ce 
rapport changer la destination de son organisme. 

L'aréopage phrénologique a donc décrété que l'organe du meur- 
tre chez les animaux herbivores serait désormais destiné à présider 
aux mouvements nécessaires à l'alimentation et à la conservation 
de l'individu. Et en effet manger et dévorer l'herbe c'est véritable- 
ment détruire, comme l'a dit si ingénieusement M. le professeur 
Broûssais. Ainsi l'organe qui fait que le loup mange le mouton fait 
également que le mouton mange l'herbe. C'est parfaitement trouvé. 
(Voyez la Revu£ médicale, mai 1836, Discussion sur ta Phréno- 
logie, séances de l'Académie royale de médecine. ) 

15 
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Que penser de la convevsioo subite d'une patiplade 
sauvage^ à )a parole d^un missionnaire eatboUque, 
ou d'une soudaine apostasie d'un lèehe transfuge 
de la vérité? Une conversion si prompte de toutes 
les passions en des vertus contraires, ou un« laéta*- 
morphose inverse, est-elle l'effet subit d'une rêve* 
lution organologjque ou d'un changement seudaip 
des organes cérébraux? Que les phrénologistes noui 
expliquent ces mystères et ces merveilles. Comme il 
serait absurde d'ailéguer un changement orgaai- 
que subit, ils diront peut-ôtre que c'est un effet ou 
une modification du système nerveux , opérée par 
une cause m(»rale extraordinaire et d'une grande 
puissance, ou le résultat de la manifestation subite 
de l'activité prépondérante d'organes restés )ug^ 
qu'alors sans action extérieure ; ou enfin que c'est 
pq état mo|rbi4e aporfl[)al, uqe sorte 4p vgs^pîç qu 
d^aberration de Tesprit hum^n, en un mot une 
espèce de maladie II est facile de voir que ce» sup- 
positions gratuites et ces explications au foodn'ex- 
pUqqent ^t pe prQwyent rjen i on peut Ipqjovirs 
nier sans preuve oe qui est affirmé sans preuve. 
Mais admettoqs-les, et disons avec vérité xHeureuse 
malî|die, heprpuse folje qfii épurp et forliftp l?i rai- 
son humaine, vend les hommes meilleure» l^i per- 
fectionne, et leur donne touteft les vertus religieu- 
ses, morales et sociî^les! ^aîs ce n'est pas là le fait 
(Je la pbrénplogîe. 

Je ne me propose pas, je le répète, d^ discuter 
ici sérieusement la doctrine des phrénelogistes 
coTOine 3ujet de scî^^nce. î^'ppiqîoq publîqpe et sur- 
tout la haute raisQp de tpvis les yif^\s ptii|osQpl]f55 , 
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psychplogistes, moralistes, physiologistes, etc., 
s'élève contre ce système d'erreurs, lecoqdamne et 
le ^éprouve génér2f}ement. Qn sait eq effet q^e la 
prâniosqopie reçoit tous les jpufs de flouycauj^ et 
popbreu^c démjeDtî^. Entre mille fsfits que J'ftp 
poprrait citer je n'ep rapporterai que fieux ou trois 
des plus connus, de Fieschi, de J^ace^t^M^jS et d'A- 

Les pfipcipaux tfîfits 4e Fjfîschj oï\\ été : 3j)i5f'nce 
^eToigaiie de 1^ destructivjté et de celui ^e la ruse, 
et dpyplpppepaenl; de l'organe de la (^onté. jChiez La- 
ç^l^alre (i) absence çonaplète de l'ofgane du yol, 
présence de l'organe de la bienveillance et cj»' la 
t/^éo$ophie (disposition religieuse), qette dernière 
surtout fort yisible : }a fermeté située entre les deux 
ofg^ne^ de \2l justice (sentjmeiit du juste et du de- 
voir, conscience morale) ; tout cela est fort app^^r 
rent. Chex Avril les penchants sanguinaires, ceux 
du vol et de la ruse sont inappréciables ; en revanr 
che ceux de la bonté, 4^ la théosopbie, de Ja jusr 
tice sont d'une dirnepsion peu commune et domir 



(1) (( Lacenaire était voleur de profession : il a déclaré avoir 
Ijarticipé à sept assassinats suivis de vols ; il professe Fathéisme et 
en général la philosophie du marqui» de Sades, qu'il met en prati- 
que. Il aflSrme qu'il n'éprouve ni regrets ni remords, et qu'il recom- 
mencerait sa carrière de meurtres et de rapines si on brisait ses 
fers. Libre de choisir une vie selon son goût, il choisirait celle d'as- 
sassin et de brigand, car il est misanthrope par système ; et d'ail- 
leurs ce qu'on appelle crime convient mieux à un )iomme de sa 
trempe que cette hypocrisie qu'on appelle vertu. Il s'enorgueillit de 
ses vices et de ses forfaits; il prétend que tuer sans remords est 
sur cette terre le souverain bien si vainement cherché par les phi- 
losophes... » ( Bévue médicale ^ cahier de mars 1836. ) 
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nent tous les autres. Voilà de ces faits importuns 
qui semblent venir tout exprès pour dérouter les 
phrénologîstes. Cela pourtant n'empêchera pas la 
phrénologie de les enchâsser dans son système crd- 
nomancienj tant elle est souple et élastique ; et puis 
il y a tant de nuances dans les bosses ! Tout cela 
justifie admirablement la prophétie phrénologique 
de M. Broussais, qui s'est écrié il y a peu de temps 
que rère glorieuse approchait où la philosophie et la 
morale seraient fondées sur la phrénologie. Pauvre 
homme!!! (Voyez pour plus de détails la Revue mé- 
dicale ^ mars i836, et la Gazette médicale de Paris ^ 
i836.) 

Nous terminerons par une citation de la Gazette 
médicale et une autre d'un de nos plus célèbres 
physiologistes , M. Magendie , suivie de plusieurs 
autres témoignages très importants. 

t La phrénologie ne nous a jamais paru digne 
d'une discussion sérieuse : comme système psy- 
chologique c'est une conception contradictoire; 
comme théorie anatomico-physîologique c'est une 
hypothèse complètement dénuée de preuves. . . . 
Il est notamment remarquable qu'aucun des zoo- 
logistes français de ce siècle, qui ont si profondé- 
ment étudié l'organisation des êtres vivants et la 
haute physiologie, ne s'en soit occupé; Cuvier n'en 
a jamais parlé qu'avec dédain. MM. Blainvîlle , 
Geoffroy-Saiot-Hilaire , Serres, Flourens, Dutro- 
chet, Duméril, tous les physiologistes enfin dont le 
nom est connu en Europe y sont restés étrangers. 
En Angleterre il en est de même; sauf M. G. Com- 
bes, homme d'esprit et de talent, qui est dans ce 
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pays le champion officiel de la phréoologie comme 
M. Broussais en France, on ne trouverait personne 
à citer. En Allemagne, berceau de l'organologie, 
cette prétendue science n'est guère connue que de 
nom. > (Extrait de la Gazette médicale de Paris, 
i83 .) 

Yoici les paroles de M. Magendie : 
« Les crânologues , (quelques lignes plus haut il 
appelle la phrénologie une pseudo-science) à la tête 
desquels est le docteur Gall, n'aspirent à rien moins 
qu'à déterminer les capacités intellectuelles par la 
conformation des crânes et surtout par les saillies 
locales qui s*y remarquent. Un grand mathématicien 
offre certaine élévation au coin de l'orbite : c'est là, 
n'en doutez pas, qu'est l'organe du calcul. Un ar- 
tiste célèbre a telle bosse au front , c'est là qu'est le 
siège de son talent ; mais, répondra-t*on, avez-vous 
examiné beaucoup de têtes d'hommes qui n'ont 
pas ces capacités? Etes-vous sûr que vous^'en ren- 
contreriez pas avec les mêmes saillies, les mêmes 
bosses ? N'importe, dit le crânologue, si la bosse s'y 
trouve, le talent existe, seulement il n'est pas déve^ 
loppé. En un mot voilà un grand géomètre, un 
grand musicien qui n'ont pas votre bosse; n'im- 
porte, répond le sectaire, croyez! Mais quand il y 
aurait toujours, reprend le sceptique, cette confor- 
mation réunie avec telle aptitude , il faudrait en- 
core prouver que ce n'est pas une simple coïnci- 
dence et que le talent d'un homme tient réellement 
à la forme de Fon crâne. Croyez, vous dis-je, ré- 
pond lephrénologue; et les esprits qui accueillent 
avec empressement le vague et le merveilleux 
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ci'bîeht, et Ils ont raiison ; car Ils s'amusent^ et la 
vérité ne leur Ihispirerait que derennùi. » (i) 

k Lettre à U. Ife docteur Spurzllfeim sur urie dé- 
forniîltioh monstrueuse du fcrâne sans siltërâtîôn des 
facilités intellectuelles et morales. Cette lettre nous 
paraît porter à la doctrine de Gall lin coup dbtit 
elle se relèvera difficilement : écrite arec défcërice 
et modération, elle n'en est pas tnoitis forte en rai- 
sonnements et en déductions logiques. 

« Il est de principe en philosophie, dît Vàuteiir, 
qu'un seul fait bien avéré, bien prouvé èùflit pour 
infirmer le système le plus fortement établi quand il 
est ëh cohtradiction avt fc ce Système ; ôr le càh de 
moriv^truosité fcité daHs cette lettre dépose avec une 
singulière évidence cobtre les points fondamentaux 
de l'organblogie de Gall. 

« Après avoir établi la solidarité qui existe né- 
cessairement fentre la crânibscopie et l'organologie, 
l'auteur donne la description minutieuse de la tête 
d'uîle jeune Indienne, tête dorit le développement 
est d'environ un tiers plus considérable que celui 
d'un crâne ordinaire, mais d'ailleurs si étrangement 
déforrhée qu'il est impossible d'en avoir une idée 
exacte si on n'a sous les yenx le riiodèle que M. Souty 
a présenté à l*acadèmîe. Je tie sais, dit l'auteur, à 
qiifels résultats on arriverait eri interprétant les signes 
fournis par cette tête d'après les règles phrénolo- 
giques ; tnais ce qu'il y a de certain c'est que tous 
les cràhioscopes s'accorderaictit à prononcer qu'il 
y avait dans cette infortunée fille folie, idiotisme, 

(1) Physiologie de Magendie, 1. 1, p. 247. 1836. 
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penchants anormaux, monomanies diverses. Tous 
diraient unanimement qu'elle doit être rangée dans 
la classe de ces malheureux crétins du Valais, ces 
rebuts de lespèce humaine, réduits à la condition 
morale dés brutes, etc. , etc. Ils raisonneraient très 
conséquemment à leurs principes, et tous cepen- 
dant se tromperaient complètement, comme lé 
prouve l'histoire de cette jeune Indienne. M. le doc- 
teur Bouty a observé le sujet pendant plusieurs 
mois; employée aux travaux du tnénage, elle s'en 
acquittait fortbien,^et l'on n'a jamais remarqué 
chez elle tnblhs d^intfelliè'ericë qilé thez ses compa- 
gVirf^. ni des goûts particuliers, ni le moindre acte 
die folie, été., eié. L*auteur delà lettre termine en 
ptoUvânt à M. Spiirzhfeira que ce fait est en contra- 
diction ditecte avec tous ses principes, catH démon- 
tré, sultaht lui, rtihe oU l'autre de ces deux propo- 
sitions : 

1** Ou que l'întégHté des faéultéâ moraléé et in- 
tellectuelles peut subisislei: âveb un cetveèiu mons- 
trùeu^t; 

2* Ou qUe le crâne petit être m'ôttstrueiix éand 
que le bêrvëkù Jislttîclpe à sa déformation. * (i) 

(1) Aèvue médicale, août 18Sl 
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LETTRE DE M. JAMES. 



LA PURENOLOGIË AUX PRISES AVEC LE CRANE 
DE SOUFFLARD. 

Les observations que j'ai publiées sur la confor- 
mation du crâne de Soufflard ont été attaquées par 
la Sociét.é phrénologique de Paris. J'avais avancé que 
la bosse du meurtre existait à peine chez ce crimi- 
nel : on m'a répondu qu'elle était énormément déve- 
loppée. De ces deux assertions si opposées laquelle 
est la vraie, laquelle est la fausse? 

Mes recherches ont été faites sur le crâne même 
de Soufflard, que j'avais et que j'ai toujours en ma 
possession. La Société phrénologique de son côté n'a 
pu se servir que du plâtre qu'elle avait fait mouler. 
Pour apprécier la valeur de nos assertions respec- 
tives il m'importait donc avant tout de vérifier jus- 
qu'à quel point ce plâtre représente fidèlement la 
forme et les saillies du crâne de Soufflard. 

Je me suis procuré chez M. Guy, naturaliste, un 
plâtre semblable à celui qu'il avait fourni à la So- 
ciété phrénologique, c'est à dire tiré du même moule ; 
puis je l'ai e^^miné comparativement avec le crâne. 
M. Leuret, un de nos plus habiles anatomistes, 
qui est très versé dans toutes ces questions, a bien 
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voulu m*aider de ses conseils et de son concours. 
Voici le résultat de nos remarques : 

Quand on met le crâne de Soufflard à côté du 
plâtre ce qui frappe tout d'abord c'est leur extrême 
dissemblance : jamais on ne se douterait qu'ils se 
rapportent à la même tête. Le plâtre présente laté- 
ralement d'énormes saillies, développées surtout en 
avant de l'oreille. Le crâne a ses parties latérales 
nullement saillantes, et il n'offre un léger relief 
qu'm arrière de l'oreille. En d'autres termes les 
bosses du meurtre ontun volume monstrueux sur le 
plâtre, tandis qu'elles ne sont pas apparentes sur le 
crâne. La Société phrénologique était donc parfai- 
tement dans son droit en opposant ses observations 
aux miennes. Tous les torts sont du côté du plâtre, 
qui ne lui a donné que des renseignements de la 
plus complète inexactitude. 

D'où vient maintenant que le plâtre de Soufflard 
n'est pas la représention fidèle du crâne ? Serait-ce 
que le moule en aurait été mal pris? serait-ce plu- 
tôt que l'enlèvement des parties molles aurait modi- 
fié la configuration extérieure de la boîte crânienne ? 
Quelle que soit ici l'opinion que l'on adopte, toujours 
est-il que les conséquences en sont les mêmes rela- 
tivement aux applications phrénologiques. 

En effet si c'est le moulage qui a été mal fait, le 
plâtre doit être regardé comme non avenu : toute 
assertion fondée sur son examen sera nécessairement 
nulle. 

Si au contraire Terreur provient de ce que les 
parties molles ont été enlevées, que faut-il en con- 
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cliite? Qu'on se flatterait en vain d'arriter pendant 
la vie à reconnaître par la vue ou le palper les pro* 
tubélrànces latérales du erâhe. On serait exposé à 
prettdré pout un renflenif^nt osseux ce qui dépen- 
drait de quelque saillie musculaire, à tiibins toute- 
fois tjue les muscles temporaux ne jouissent aussi 
du prifilége de présider à la destructMtéi 

J'( n ai dit assez pour prouver jusqu'à l'évidétice 
que rien ne ressemble moins au crâne de SouMard 
que son plâtre déposé au Musée de la Société phrë- 
ilblogîqile. Maintenant essayons de traduire par des 
ctiiffres ces différences db configuration. 

On reconnaît sur un crâne Texistence de la pré- 
tendue bosse du meurtre par la prédomidance du 
dîâtnètre transverse et la diminution du diamètre 
antéro-postérieur. En effet si ces deux diainètres 
étaient agrandis dans une même proportion, il ti*y 
aurait |)lus de protubérances latérales appai-fentes. 
La tête serait simplement plus volumineuse dans son 
ensemble, sans être pour cela inégalement dévelop-^ 
pée datls quelqu'une de ses parties. Ot c'est cette 
inégalité de développement en faveur des régiotii 
sus-auriculaires du crâne qui constitue pour Ie« 
phrénologistes la bô?se du meurtre. Le moyeti de 
s'assurer si cette bosse existé est fort sirn|)lc: il suf- 
fit d'établir le rapport entre le diamètre âûtéro- 
postérîeur et le diamètre trahsverse. Mesurez botn- 
t)arativement, ainsi que l'indique M. Leurfet, ces 
deux diamètres, puis divisez le premier par le 
second ; le chiffre du quotient représentera èxâcte- 
mept ce rapport. Plus ce chiffre sera élfevë, moins 
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par conséqueht la prtitubéraiicê dii îriëuHtë ikH 
développée. 

Nous àVons, M. Leuret et moi, pris ces mesures 
et fait ées calculs sur le plàttè et Sur lé ctàâe de 
Soufflafd. Les résultats où nous sommes afHVêâ sont 
les suivante : 

Ptâti^e de Soufflard. •— Diamètre ailtérb^jiosté- 
rîeur^ i§4 millimètres.* Diamètre trah§^së, 170 
millimètteé. Rapport, 1,14. 

Crânii dé Soufflard. — èîàthètrë àhtêfB-J)dsté- 
rîeur, 161 millimètres. Dîainètfë tràhi¥étté, i5i 
millîmèti*fes. Rapport, 1,20; (1) 

Il résulté de ces chiffres tïîië \t plâtre est bfa ne 
peut plus favorable à la phrénologie, mais <jue le 
crâne est loin d'êtte aussi iieureusemeiît façonné 
pour ce système. Reste à indiquer maintenant CQ 
que le crâne de Sou&ard, compare à celui d'autres 
personnes, offre de particulier. La question est donc 
réduite à celle-ci : SouËlard àvait-il la bosse au 
meurtre plus développée (ju on ne l'â ordinaire- 
ment ? 

M. Leuret, dans ùh travail (\u\\ va incessammept 
publier, a examiné un nombre très considérable de 
crânes, et a noté avec beaucoup de soin le rapport 
de leurs diamètres. Le même observateur a soumis le 
plâtre des principaux maîtres de la phrénologie aux 
mêmes moyens de mensuration. Ënfm nous nous 
sotnmes mesuré, M. Leuret et moi, réciproquement 
notre crâne. Voici un tableau qui indiquera la place 
que 4oit occuper Soufflardi d'aprè$ Tordra assigné 

(1) Nous avons dû négU^ éMê téê ttmâ tt l»iâf <0tt^ Héd 
fractions insignifiantes. 
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à chacun par le développement de la bosse du 

meurtre, (i) 

Rapports. 

P/^/r^ de Soufflard. . • . 1,1 4 

Leuret 1,1 5 

Gall 1,16 

Spurzheim 1,16 

Broussais 1,18 

Dumoutier 1,20 

Crdne de Soufflard. . . . 1,20 

Individus ordinaires. . \ . 1,21 

James • • • 1,21 

Criminels de Bicétre. • • . 1 ,23 

Ainsi le plâtre de Soufflard, le plâtre^ remarquez- 
le bien, est de tons le plus porté au meurtre ; son 
crâne au contraire se rapproche de celui des hommes 
ordinaires : c'est du reste moins à moi qu'à M. Du- 
moutier^ son voisin en destructivité, d'en prendre 
la défense. Quant à M. Leuret, ]e suis désolé de le 
voir si mal noté. J'avoue que, si je m'en étais rap- 
porté à mes seules impressions, je lui aurais plutôt 
accordé la bosse de la bienveillance et de Taffabilité- 
Gall et Spurzheim ont dû soutenir de bien terribles 
luttes pour subjuguer leur malheureux penchant. 
Broùssais devait également avoir quelque velléité 
de meurtre. Enfin pour ce qui me concerne per- 
sonnellement je ne sais s'il convient que je m'ap- 
plaudisse de l'absence des protubérances latérales, 

(1) On n'a pas oublié que le développement de la bosse du 
meurtre est en raison inverse du chiflO-e du rapport. Plus ce chifire 
est élevé moins cette bosse est développée. 
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puisque ceux qui doivent pbrénologîquement parlant 

être les plus honnêtes gens sont les criminels de 

hicêlre! 

Je livre ces résultats aux méditations de MM. les 
phrénologîstes ; je crois inutile de leur répéter que 
je tiens toujours à leur disposition le crâne de Souf- 
flard, afin que ceux qui Font déjà vu puissent en 
constater de nouveau la parfaite identité, (i) 

G* JAM£S 9 
Interne à CBâfel'Dieu de Paru. 



Le Bulletin général de Thérapeutique (mars i843) 
rapporte l'observation d'un homme chez lequel on 
a trouvé un squirrhe considérable occupant le lobe 
antérieur droit du cerveau et une partie du lobe an- 
térieur gauche, sans paralysie des membres, sans 
embarras de la parole et sans aucun trouble de l'in-^ 
telligence. C'était un vieillard d'un caractère jovial, 
goguenard, beau parleur, et d'une excessive lu- 
bricité. 

• En présence de ce fait, s'écrie le rédacteur, que 
deviennent tant de belles théories physiologiques? 
Ce n'est point ici le lieu d'entrer dans cette discus- 
sion ; cette observation parle d'ailleurs assez d'elle- 
même : instinct génital exagéré, rien au cervelet, 
aucune paralysie des membres, aucun embarras de 
la parole, aucune faculté abolie, et destruction à 



(1) Cette le]ttre a été publiée dans la Revue médicale, en mai 
1839. 
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peii pjr^s, complète de IVu des labç^ intérieurs du 
ceçYCfiu^ y^L^tre à iflpitiç détruit. » 

Au sujet du cervelet, considéré comme le siège ou 
rorçjm'e fje |>RiaW phy?iqq^, m 4e lîi passiop lî- 
l?idineii98 dppt il est fftit piçjitîpq ici, Piicherapd 
T^pport^ ïfi fëit 4'4DÇ jÇ^fiÇ fi!)e, pïQfte à Vhôpît^l 
SaipvAntfiipe de Paris, qui n'oyait pas de p^ryelet, 
et qui çependftftt sp liyffiit lavec fureur à l?i ipjistur- 
bation. 



Goook 
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PHRÉNOLOGIE DE BROUSSAIS. 



Que dirons-nous de cette nouvelle r t étrange doc- 
trine du fameux cqryphée du matérialisme?... elle 
nous révèle un vaste plan de réfqrme philosophique, 
morale, religieuse, psychologique, médicale, phy- 
sîologjque, législative, politique, etc.. Broussais, 
vers la fin de sa carrière et après TécrQulemept de 
son édifice piédical, s'était fait philosophe, voire 
même phrénologiste, comme tout 1^ monde sait. 

Ayant de jeter un coup d'oeil sur la noijvelle pro- 
duction de Broussais je dois faire consciencieuse- 
nient uji aveu phrénologique. J'ai reculé devant le 
gigantCÉique volume de notre nouveau philosophe, 
et j'avoue franchement que je ne me suis pas sen|i 
l'organe du cpurage et de la patience assez déve- 
loppé ppur lire exactement d'un bout à l'autre cet 
.énorme factum de huit cent cinquante pages j je me 
suis seulement arrêté à quelques passages qui m'ont 
paru avoir un rapport plus direct avec la matière 
que je traite. De ces points culminants j'ai pu em- 
brasser et mesurer d'un regard général l'ensemble 
des travaux de cet ardent et înfaiigable phrénolo- 
giste, c'est à dire que j'ai pu très facilement com- 
prendre et l'esprit et le but de l'auteur, et cela m'a 
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suflS. Mais, il faut se hâter de le dire, cette nouvelle 
philosophie, toute matérialiste et tout animale, m'a 
paru inintelligible; en un mot c'est pour moi, phi- 
losophiquement parlant, une œuvre inqualifiable. 
Je n'y vois qu'une chose certaine, le dessein de 
l'auteur, qui est de blâmer les doctrines philoso- 
phiques et morales de Descartes, de Mallebranche, 
de Pascal, de Bossuet, de Leibnitz, de M. de 60- 
nald, etc. ; de s'élever.contre les croyances du genre 
humain, contre la religion et ses ministres. En vé« 
rite si j'étais disposé à croire à la phrénologie telle 
que Broussais l'a faite, lui-même le premier m'en 
eût détourné par ses déclamations passionnées 
contre tout ce qu'il y a de plus sacré et de plus vé- 
nérable à la très grande majorité des Français, 
c'est à dire la religion catholique. Tous ces sar- 
casmes contre la religion ne manquent pas, comme 
on pense bien, d'être accueillis et applaudis par une 
jeunesse déjà plus ou moins incrédule et générale- 
ment peu instruite en matière philosophique et re- 
ligieuse, quoique douée d'ailleurs d'un esprit droit. 
Je ne m'arrêterai pas à relever tous les passages 
plus qu'inconvenants de ce livre irreligieux, et par 
là même anti-social, la tâche serait au dessus de 
mes forces. Que l'on me permette ici une courte 
réflexion phrénologique : si cette science n'était pas 
futile et vaine je serais bien tenté de croire que 
Broussais a écrit sous l'empire de la bosse, je ne 
dirai pas de la destructivité^ cela n'est ni poli ni hon- 
nête, mais du moins sous l'influence de celle, très 
prononcée, de l'imprudence; car ses principes ne 
tendent qu'à tout détruire, croyance, morale, reli- 
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gion, et à bouleverser peut-être l'état et la société. 
Voici à ce sujet des paroles bien remarquables de 
Machiavel : « Si l'attachement au culte divin est le 
garant le plus assuré de la grandeur d'un état, le 
mépris de la religion est la cause la plus certaine 
de sa décadence. » (i) 

Quelques textes du livre même de Broussaîs avec 
leur réfutation feront encore mieux ressortir tout 
l'odieux des principes et de la morale de notre nou- 
veau philosophe. 

« L'homme a la liberté si ses organes du 

moi et de la volonté, auxquels tient cette faculté, 
sont vigoureux; mais s'ils sont faibles il ne l'a pas. 
Examinons d'abord celui qui les a faibles : eh bien! 
il ne sera vraiment libre que pour les actions indif- 
férentes, mais il ne le sera pas pour les actes im- 
portants; il obéira successivement à toutes ses pas- 
sions à mesure qu'elles deviendront dominantes. . • 

... « Je suis libre de prodiguer ma fortune, dira 
l'avare; mais il ne la prodiguera pas. Je suis libre 
d'être sage, fidèle, économe, s'écriera le prodigue, 
le libertin, à qui l'on reproche ses écarts, et je serai 
cela quand je voudrai; mais s'il n'a pas d'organe 
qui puisse l'amener à changer de conduite il n'en 
changera pas.... » (2) 

11 suit rigoureusement de ces principes que 
l'homme dont les organes du moi et de la volonté sont 
faibles n'est pas libre pour les actes importants. 
Ainsi l'avare ne renoncera pas à sa passion d'amas- 

(1) Réflexions sur Tite-Live, liv. i, ch. 11. 

(2) Cours de Phrénologie de Broussais, p. 693 et suiv. 

16 
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ser, le libertin continuera son libertinage, etc. Ce 
sont là, note7.-le bien, non des actions Indifféreùtis, 
m^Lisdes actes importants (\u\] d'après M. Broitssàiâ, 
excluent la liberté morale ; de même le voleur, le 
brigand, l'assassin, dont tes organes du mât et dte la 
vobntéoti de la liberté sont faibles^ doivent marcher 
en avant dans la voie du crime; de mêôie encore 
un fanatique, soit politique, ôoît religieux, dans la 
même condition oX'gat^îque et sous l'empite de la 
passion dominante, se persuadera faussement cjtk^l 
va délivrer sa patrie d'un tyran oU siettir les Intérêts 
de la religion, et avec utt horrible calme il fràpfiera 
d'un fer hoïnîcide un prince ou le chef de Vétàt. 
VoîlA donc peut-être Fieschl et Alîbaud absonis et 
irinocents; car, suivant ces principes, »'ife avaleiit 
tes organes du moi et de ta votante faibîèÈj ils ne pou- 
vaient être cout)ables ni devant Dieu nt devant le« 
hommes : ils auraient agi Sans liberté, soué Titi- 
fluence irrésistible d'une organisation malheureuse; 
c'eût été pour eux une triste fatalité, une tiêcesrfté 
physique inévitable; car, selon Brouôsais, l'homme 
(jui a ces organes faihtes ne sera vraiihent libre oue 
pour les actions indifférentes ^ mais il ne tê sera pa^ 
pour tes actes importante. Reste maînlenatitâdécîdet 
si ce qu'ont fait Fîeschî et Alîbaud étalent des ac- 
tions indifférentes ou non. 

La société n'a donc pu avoir le droit de les pUnir 
de la peine capitale avant de s*être au préalable 
parfaitement assurée de l'éiat physique de ces deux 
individus. C'était, suivant le Système phrékiolo- 
gique, dans l'organisation eéi^cale 4iu'ii fallait 
puiser les premiers étém^titsit^ i'MMrt«w^roii4«eleur 
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procès, et la loi n'a pu les punir de mort avant la 
résolution de cette question préjudicielle^ pas plu4 
qu'elle ne peut atteindre et frapper un fou ou uo 
frénétique qui, dans un accès de fureur^ a tué mù 
médecin. On voit d'après cela combina cette doc- 
triœ est propre à rassurer et à encourager les fa- 
natiques qui se sentent des fiisposkimiê pour leedme 
de régicide, surtout si elle Tenait à pénétrer dans le 
sanctuaire de la justice. Avis aux rorâ! Etnune^ rig^êj 
inteiligite.: eradimmi^ ^ judicatis terrum. (P^. â») 

M. Broussais, au chapitre des Cultes, p. 6249 juge 
absolument nécessaire de les réformer tQus; 9»ais 
Broussais rejette Timmortalité de Tâme^ et traite 
de superstitieux à l'excès ceux qui y croient, p. 4'^- 
Alors de quelle utilité sont les cultes? à quoi bon 
la religion elle-même si l'homme n'a point d'âme 
ou si elle meurt avec Ib corps, en un mot s'il nV a 
rien au-delà du tombeau? Mais la religion est, dît^ 
on, un frein aécessaii^e pour contenir le peuple 
dans le devoir. Oui, mais soyez sâr que le peuple 
secouera bientôt ce joug incommode, et qu^il mé*- 
prisera la religion quand il la verra méprisée par 
ceux qui sopt au dessus àe lui, et qui croient pbu-- 
voir s'en passeh €ette pensée n'était pas celle dis 
Montesquieu lorsqu'il disait : < Quand il serait inu- 
tile que les sujets eussent une religion, il ne le se^ 
rait pas que ks princes en eussent, et qu'ils blan- 
chissent d'écume le seul frein que ceux qui ne 
craignent point les lois humaines puissent avoir. » (1) 

• Mais, remarque M. Frayssinous, ce qni est dit 

(1) Momes^iiett, Esprit des lois, fiv. 22». 
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ici des princes ne peut-il pas s'appliquer, quoique 
dans un degré moins rigoureux, à tous les déposi- 
taires du pouvoir, et généralement aux premières 
classes de la société. » 

Et d'ailleurs la religion, dans l'opinion de 
M. Broussais, n'étant qu'une institution purement 
humaine, et par conséquent ses promesses et ses 
menaces pour la vie future étant vaines et illusoires, 
est-il permis à un honnête homme, un bon et sin- 
cère philanthrope, de tromper le peuple et de cor- 
rompre sa raison par des mensonges et des fables 
ou des mythes? Mais enfin, ajoutc-t-on, la religion 
est nécessaire pour conserver la morale. Il est vrai, 
la morale repose sur la religion, qui en est la sauve- 
garde, comme la loi porte sur la morale, et la so- 
ciété sur la loi. Mais qu'est-ce qu'une religion qui 
rejette Timmortalité de l'àme et qui vous parle de 
promesses et de menaces pour la vie future? Une 
pareille conception, digne de nos matérialistes fa- 
talistes, peut-elle rendre la morale obligatoire et lui 
donner une ombre de sanction et de force ? Cela ne 
se peut, puisque cette prétendue religion n'est au 
fond qu'une pure déception, une imposture, un 
mensonge. Concluons donc que dans le système 
de Broussais la religion est inutile, et qu'il ne faut 
pas réformer les cultes, mais les abolir tous. Alors 
nous aurons pour Évangile le code pénal; le bour- 
reau sera le prêtre, et l'échafaud l'autel sur lequel 
on immolera des victimes humaines, comme les 
anciens Gaulois, nos bons et pieux ancêtres. Je ne 
pense pas cependant qu'on essaiera d'abolir la reli- 
gion et le culte. On Ta tente il y a un demi-siècle, 
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et on sait ce qu'il en est advenu. Si Dieu n'avait 
abrégé ces jours lamentables et d'horrible mémoire, 
rien ne serait demeuré debout, et la société tout en- 
tière se serait engloutie dans l'abîme creusé par 
l'athéisme. Mais à la lin le peuple français, comme 
les anciens Hébreux, cria vers le Seigneur; Dieu 
revînt, la religion reparut, et soudain tout se ra- 
nime ; la société se lève comme d'un vaste sépulcre, 
et on voit renaître partout la tranquillité de l'ordre 
et de la paix. Tant il est vrai qu'il ne peut y avoir 
de vraie société sans religion ; car fonder l'édifice 
social sans Dieu ou sans religion c'est l'asseoir sur 
le néant. 

Encore un mot j c'est sur la conscience. Brous- 
saîs définit ainsi la conscience : • Sentiment de ce 
qui est juste et injuste^ du devoir et de l'obligation 
morale (i), » p. 366 ; et à la page suivante il dit 
que « /tf conscience est en proportion du développement 
de son organe. » — Il pense « que le chien possède une 
esquisse de conscience, » page 378. Il faut par con- 
séquent lui accorder une esquisse de moralité. Il 
suit donc de là qu'il existe une esquisse de rapport 

(1) Qu'est-ce qu'une obligation morale sans libre arbitre ? Que 
M. Broussais s'accorde, s'il peut, avec lui-même : 

« La liberté morale que repousse le matérialisme est la base de 
la liberté politique. C'est le même fait considéré dans l'homme en 
société. Sans ce principe conservateur l'édifice social ne tarde 
pas à s'écrouler, le pouvoir dégénère en tyrannie, et le choc des 
intérêts amène Tanarchie. Il faut Une obligation morale qui do- 
mine les chef comme le si^jet, et qui fasse de la loi un devoir sa- 
cré, » (Extrait de la notice surFred. Berard, professeur célèbre de 
la faculté de médecine de Montpellier et physiologiste spiritua- 
liste. Revue médicale, cahier de mai, n. 326, 1828.) 
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social et moral entre le genre canU et le genre homo^ 
pour psirler le langage savant et ^ologique de 
M. Broussais. C'est un progrès. Notre savant mora- 
liste accorde au chien un certain sentiment de yé- 
nération, de respect, d'estime et d'amitié pour 
rhomme; ce qui suppose nécessairement, dit-il, 
une identité de nature. C'tst au moins là du cynisme 
tout pur et littéral (i). Les animaux nous sont unis, 
ajoute-il, p> 354, « V^^ ^^^ Wen^ que le naturaliste 
de bonne foi ne doit pas dissimuler. » 11 pourrait 
ajouter le moraliste. » Je voudrais voir réhabiliter 
les animaux qu'une classe d'hommes cherche à dé- 
primer pour se séparer totalement de l'animalité, 

p. 565 Il est temps que l'on fasse disparaître ce 

mur d'airain que les métaphysiciens ont élevé entre 
les hommes et les animaux, » p- ^94* Après cela il 
est superflu de dire que M. Broussais accorde aux 
animaux une intelligence semblable à la nôtre ; 
c'est la conséquence au moins de ce qu'il avance dans 
sa physiologie, où il déclare que les mots réfleo^ion^ 
jugenunif mémoire sont synonymes de sensation. 
Celle-ci ne pouvant être contestée aux animaux, on 
ne peut pas leur refuser les autres, comme la- mé- 
moire^ la réflexion et le jugement. Voilà un léger 
échantillon de la nouvelle doctrine philosophique du 
fameux Broussais. O tempord^ o mores! ! ! 

Nous allons terminer ce chapitre par quelques 
passages extraits d'un article de Isl Gazette médicale, 

(1) Ce in^tiïenx et sublime rapplfocbement avait déjà été fait 
atant Broussais par son confrère en philosophie Diderot, qui dit 
(dans la Vie de Sénèqué) qu'un chien ne diffère de l'homme que 
par l'habit. 
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i836, sur les deux ppemièreg leçons du cours de 
pl^énologie 4e Bruussais 

^ Broussais a du goût et même une sorte de pas* 
^OQ pour les matières philosophiques ; il est tout à 
fait inc^paltle de les aborder. Son esprit, soit par 
quelque cause coogéniale, soii peut*être par défaut 
de culture dans cette direction, s'y refuse obstiné- 
ixient;il n'a ni l'intelligence des questions qu'il 
traite, ni l'intelligence des systèmes qu'il combat ou 
Sûutiefit, pi l'intelligence de la lapgue qu'il em- 

plQie. • . . , 

, f , 4 M* ^rpuss^iis se croit métf^physicien, 
psychologue, moraliste, philosophe enfin, par cela 
sei^l qu'il sait la médecine ; car la médecine com* 
prend le physiologie, science qui, selon lui, est la 
sql^pce mêa,e de l'hommi^f II s'est imagipé qu'il 
suffisait de substituer aux mots d'idéologie, de 
psychologie, de métaphysique celui de physiologie^ 
du ceryeau pour anéantir tous l^s problèmes, toutes 
les questions, tous les faits sou^ ces dénomina- 
tions 

c La phr^nolpgîe do M* Broussais ne diPre en 
mn da cette phrénologie courante qui se trouve 
p^tout. Elle II '^t ni plus profonde, ni plus suivante, 
ni plus ingépieuse. C'est une reproductiqp insipide 
de toq^ ce que Gall et Spurzheim tt leurs dispiples 
on^ rj^pété à satiété. Toqs les fois que M- Brousssiis, 
sortant 4es grosses et palpables dénominations 
apttpmiques, aborde les faits métaphysiques dont, 
qifoi qu'il dise et qu'il fasse, il ne peut se débarras- 
s^ri son langage devient à peu près inintelligible, 
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parce qu'il ne se comprend pas lui-même et ne 
connaît pas suffisamment le sens des mots qu'il 
prononce. Il est évident que ses recherches abstrai- 
tes dépassent la sphère habituelle de ses études. 
Les phénomènes intellectuels, rationnels et moraux 
lui échappent de tous côtés par leur ténuité, leur 
complication et leur délicatesse ; il ne sait ni les 
observer, ni les décrire, ni les démêler. 

M. Broussais se jette à corps 

perdu au milieu des problèmes qui ont exercé la 
sagacité des plus grands esprilssans en connaître les 
premières données, sans se douter le moins du 
monde qu'il en ait été question avant lui. C'est mer- 
yeîlle de voir avec quel aplomb il tranche, décide 
et conclut dans des matières qui lui sont à peu près 
aussi étrangères que l'hydrostatique. 

€ 11 a suffi à M. Broussais, pour devenir méta- 
physicien, psychologue, idéologue, moraliste, théo- 
logien (la phrénologie comprend toutes ces choses), 
de dire que tout cela n'était que de la physiologie, 

• . . Les jeunes gens qui viennent s'éloufifer à 
ses leçons sont presque tous des élèves en médecine, 
qui ne savent de la phrénologie que ce qu'ils peu- 
vent en voir dans la boutique de M. Guy ; qui en 
philosophie n'ont guère appris que quelques mots 
indispensables dans les examens du baccalauréat 
ès-lettres; leur esprit est droit, mais il manque d'une 
bonne direction première. Disposés par leurs études 
médicales à tout ramener à des conceptions et à des 
images physiqties, accoutumés aux méthodes et au 
langages des sciences naturelles, et à l'observation 
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des phénomènes naturels, la phrénologie, qui pré- 
tend ne s'appuyer que sur des considérations anato- 
iniques et physiologiques, est une philosophie tout 
à fait de leur goût. Us sont bien aises d'apprendre 
de la bouche de M. Broussais que !a science de 
rhomme intellectuel et moral n'est que la science 
de l'homme physique, et que pour connaître l'esprit 
humain il suffit de connaître le cerveau. . . . 

Dans les digressions faites 

par M. Broussais l'obscurité est devenue souvent si 
épaisse qu'on ne distinguait plus absolument rien. 
Reid, Descartes, Berkeley, Laromiguière ont été mis 
en scène, ou moins des lambeaux de leurs théories 
rapprochés, confondus au hasard, estropiés, déna- 
turés de la manière la plus cruelle. Nous souhaitons 
vivement que M. Broussais entre enfin dans la vé- 
ritable phrénologie, c'est à dire dans Ténumération 
des vingt-sept organes deGall ou des trente-cinq de 
Spurzheim, à son choix, si bien dessinés par les 
plâtres de M. Dumontier, si invisibles sur la nature; • 
il y sera plus à son aise que dans ces régions méta- 
physiques où il ne sait où appuyer le pied. Qu'il 
nous parle du cerveau, des circonvolutions, des 
commissures des fibres divergentes et convergentes, 
puisqu'il s'agit de physiologie et d'anatomie ; mais 
qu'il laisse tranquilles une fois pour toutes Platon 
et ses idées 9 Aristote et sa logique. Descartes et son 
cogita, et les Allemands, et les Anglais, et les Ecos- 
sais, car ce n'est pas là son affaire. » 

Voilà un faible extrait du long et important arti- 
cle de la Gazette médicale sur les, deux premières 
leçons seulement de M. Broussais, qui ne font que 
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ftoixaate pages dans son livre, e|ui en a hait cent 
cinquante ; que n'eût pu dire la Gaz^te si elle eât 
TU le livre tout entier: il lui aurait fourni anaple 
matière à la critique, surtout au point de vue mo^a] 
et religieux ! 



Examen critique du système phréno logique , diaprés 
M. Ftourens. 



En 1859, nous avions avancé que c la phréoo^ 
logie conduisait droit au matérialisme, si ce n'était 
déjà une doctrine toute matérialiste, » et on bous 
en fit des reprocha. Aujourd'hui peut-être 00 nous 
aoousera de n'avoir pas été assez explicite et $i9m% 
positif dans nos affirmations contre la phrénologie, 
quand on saura comment un célèbre physiologiste, 
le secrétaire perpétuel de TAcadémie des Sciences, 
M. Flourens, avec presque tous les savants, traita 
la science mensongère de Gall et de Spuriheim« 

On peut dire que cet illustre physiologiste viwt 
de porter le coup décisif, le coup de mort, à la doc- 
trine de Call. Nous allons donc extraire quelques 
passages de YAnafyse critique des doctrines pkrén^io^ 
gifUiSj par M. Flourens (]84a), que niouÉ efitre^ 
mêlerons de quelques courtes rëflexfoni. 

Voici le point de départ de tout le système de 
Gall : t Comme il faut admettre, dit-il, cinq sens 
extérieurs différents, puisque les fonctions Wût es- 
sentiellement toutes différentes , de même il 

faut enfin se résoudre à reconnaître leS diverses fa- 
cultés et les divers penchants comme désl levées 
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morales 6t intellectuelles essentiellement différentes, 
et affectées également à des appareils organiques 
particuliers et indépendants les uns des autres. » 
(T. lY, p. 9.) 

« Qui oserait dire, ajoute-t-il, que la Tue, l'ouie, 
le goût, Todorat et le tact, sont de simples modifia 
cations de facultés? Qui oserait le9 faire dériver 
d'une seule et même source^ d'un seul et même 
organe? De même les vingt^sept facultés ou qualités 
que je reconnais comme force fondamentales ou 
primitives, ne peuvent être regardées oomme de 
simples modifications d'une faeulté quelconque* » 
Sans doute elles be peuvent être regardées comme 
des modifications d'une faeuUé quelconque, mais 
elles doivent être regardées comme des modifioa-^ 
tions de Tâme, laquelle certes est bien différente 
d'une faculté quelconque^ Ce rappioohemelit spé* 
cieux et captieux a séduit bien des peniMinea et 
même quelques savants. 

Voici comment M. Flourens renverse ce ftor 
phisme : c Gall, dit-il, voit les fonctions des sens 
constituer des fonctions distinctes, et il veut que les 
facultés de Tâme soient également distinctes; il 
voit chaque sens particulier avoir un organe à part, 
et il ?eut que chaque faculté de Tâme ait un organe 
propre ; en un mot il voit l'homme extérieur, et 
il fait l'homme intérieur à l'image de l'homme ex- 
térieur. 

- « D'une part, il donne aux facultés toute l'indé- 
pendance des sens, et de l'autre il donne aUx sens 
toutes les attributions des facultés*... Or, il ne cod- 
clut de l'indépendance des sens extérieurs à l'iadé* 
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pendance des facultés de Fâme, que parce qu'il 
confond, pour le sens même, l'impression et la 
perception, et, comme il suppose plusieurs prin- 
cipes pour les perceptions, il suppose plusieurs 
principes pour les facultés. » C'est sur cette subtile 
confusion de l'impression, qui est diverse et mul- 
tiple, avec la perception, qui est une et simple, que 
repose toute la doctrine de Gall : détruisez ce fon- 
dement ruineux, et soudain s'écroule tout l'édifice 
phrénologique ou crânioscopique. 

Ailleurs M. Florens s'exprime ainsi : « Lorsque, 
dans sa Physiologie, Gall substitue les facultés à 
l'intelligence, il définit ces facultés, il les définit 
des intelligences individuelles; d'où vient donc que, 
dans son anatomie, lorsqu'il substitue au cerveau 
les organes du cerveau, il ne définit pas ces or- 
ganes? » Par la raison toute simple, c'est qu'ils 
n'existent réellement pas : et, s'ils n'existent pas, 
il n'y a pas de localisation, point de pluralité de fa- 
cultés, et par conséquent point de phrénologîe. Et 
voici ce qui prouve cette absence d'organes céré- 
braux ou de pluralité organique : t La possibilité 
de la solution qui nous occupe suppose, dit Gall, 
que les organes de l'âme sont situés à la surface du 
cerveau. (T. 111, page 2.) » Et en effet, reprend 
M. Flourens, s'ils n'étaient pas situés à la surface 
du cerveau, comment le crâne pourrait-il en porter 
Tempreinle? Et que deviendrait la crânioscopie? La 
crânioscopie n'a rien à craindre; Gall y a pourvu. 
Tous les organes du cerveau sont places à la surface 
du cerveau, et Gall ajoute : ceci explique le rapport 
ou la correspondance qui existe entre la crâniologie 
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ot la doctrine des fonctions du cerveau (Physiologie 
cër'ébrale)^ but unique de mes recherches, (T. III, 
p. 4.) 

« Mais enfin, dit M. Flourens, les prétendus or- 
ganes du cerveau sont-ils situés réellement à la sur- 
face du cerveau^ comme le veut Gall? En termes 
positifs, la surface du cerveau est-elle la seule partie 
active de cet organe? Voici une expérience de phy- 
siologie qui fait voir combien Gall se trompe : on 
peut enlever à un animal, soit par devant, soit par 
derrière, soit par côté, soit par en haut, une por- 
tion assez étendue de son cerveau, sans qu'il perde 
aucune de ses facultés. Ce n'est donc pas à la sur- 
face du cerveau que se trouvent les organes du cer- 
ceau. » On trouve dans les Annales de la chirurgie 
une foule de faits de lésions traumatiques très 
graves du cerveau, même avec perte de substance, 
où l'intelligence n'a subi aucune altération. 

Autres observations anatomiques qui prouvent la 
non-existence des organes du cerveau, t Le crâne, 
continue M. Flourens, ne représente les circonvolu-- 
tions du cerveau que par sa face interne ; il ne les 
représente plus par sa face externe. Et pour les 
fibres, pour les faisceaux de fibres, il ne les repré- 
sente pas même par sa face interne ; car les fibres 
sont recouvertes par une couche de matière grise, 
et les faisceaux de fibres sont placés dans l'intérieur 
de la masse nerveuse. Gall sait tout cela, et il n'en 
inscrit j>as moins ses vingt-sept facultés sur les 
crânes. Tant de confiance étonne. On ne connaît 
rien de la structure intime du cerveau, et Ton ose y 
tracer des circonscriptions, des cercles, des limites! 



Digitized by 



Google 



SH PKNSÉifiS »*»N CIUOYAMT CkTUOUQVE. 

Lt foee exjteraa 4tf crâna ae représentie pas la sur- 
ftCf^ du cièTveWi op la sait» et l'on iascrit sur cette 
face externe vingt-sept noms, chacun de ces nonus 
est ÏMcHt dans un j^Ut perde, et chaque petit 
c«iiele répond à iwe âbCuUé précise! Et il se troure 
des gep9 qui, sous ces noms inscrits par Gai), sV 
Biiginent qu'il j a autre chose que des noms?» Que 
répondront à c^Iâ «uîssieurs les phrénologistes? Cet 
u%^wmt anatomique denieurera éternellement; 
sans réponse* 

« Tontes )es facultés inbe)lectuelLeS| ditGall, sont 
d0««es da la focuUé perceptive d'attention, de sou- 
venir, de a)émoine, da jugement, d'îmagioatioo. # 
(T. IY9 p« 3d8.) Il SMit 4e )à que chaque faculté ^t 
ubie intelligence i part, une entité individuelle, qui 
ne releva que d'elle seule. Yoilà donc le moi, ou 
l'éme, divisé en autant d'intelligences indépen- 
dantes qu'il y a de prétendus organes cérébraux; 
Gall ne le dissimule pas, il l'exprime clairement : 
ft II y*a, dit-il, autant de différentes espèces d'in- 
tellect ou d'entendement qu'il y a de facultés dis- 
tinctes... ^. toute faaulté particulière est intellect 
ou ioteUigence.^. chaque intelligence individuells a 
s^n «rgane propre. » {Ibid.^ p. 359 et 341.) Le 
V0Îlà donc pris en flagrante erreur, et quelle er- 
reur!!! 

Enfin, M. FlouDeas, tcH^ en démontrant expéri- 
mentalement que les hémisphères cérébraux sont 
8e«ls l'organe de l'intelligence, nous fournit encore 
la preuve la plus compléta da l'unité du moi. Yoici 
le résuk'ât de ces savantes et magnifiques expé- 
riences. 
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« Si l'on enlève le cervelet à an aoimal, il ne 
perd <[ue ses mouvements de looemotion; 

« Si Ton enlève ses tubercules quadrijumeaux, 
il me pierd qiie ia Vue; 

K Si Tott détruit éa moelle allongée, îl perd ses 
tnomremeiilto de respiration et par suite la vie ; 

K ▲weuM de ees parties, le cervelet, les tuber-^ 
euie6 4psadrijui»eaux, là moelle allong;ée, n'efft dooc 
IWgane de i^ttit^lHgeQce. 

« Le cerveatt pr()premettt dit seul Test. Si Tott 
eaiève eur «m laiiimal le cerceau proprement dit on 
ks hémisphères, il perd aussîfét llnteMîgencf* et «e 
perd que inintelligence. . . 

4 Ce n'est donc pas rencéphale pris en mas^e 
qui ee éétrtoppe en raîsoti de l'intelligence, ce sont 
ies 9ecils hémisphères. Les mammifères sont les 
Miimftulc qoi ont le plus d'intelligence ; ils ont, toniè 
proportion gardée, les hémisphères les plus voliâmi- 
ne«ix : ies oiseaux sont les animaux qui ont le plus 
de force de m<m<vement ; ils ont, toute proportion 
gi^dée^ le ccrvcikt le plus grand : les reptiles sont 
lee aaïîma^fx les phis lents, les plus îapatfeiquesj ite 
oot le cerv^elet le plus pe*it. . . 

« Le cerveau pris en masse, l'ea'céphale est donc 
un ^>rg<atte multiple, et cet organe multiple se com- 
p6^ de quat«e organes particuliers : le cervelet, 
siège du principe qui règle le mouvement de loco- 
motion; les tisifeercules quadrîjumeaux, éîége du 
pri»€4i>e apA anime le sens de la vue; la tnoelle al- 
ibngée, siège dn principe qui détermine les mon- 
tements de Jà «•esjrfratîon ; le cerveau proprement 
dît, siège et sîége exclusif de rîntelKgence. » Toutes 
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les fois qu'il s'agit des animaux, il faut entendre 
par intelligence leur instinct, qui, chez eux, repré- 
sente l'intelligence humaine ou en est l'image. Ce 
que dit ici M. Flourens des seuls hémisphères céré- 
braux est confirmé par l'état où se trouvent les en- 
fants acéphales, c'est à dire des enfants qui naissent 
sans cerveau proprement dit. Nous avons eu occa- 
sion de voir vivant un enfant privé de cerveau, c'est 
à dire des deux hémisphères. De nouvelles expé- 
riences du grand physiologiste prouvent que les 
hémisphères tout entiers ne sont pas nécessairement 
l'organe de l'intelligence. « On peut retrancher, dît 
M. Flourens, soit par devant, soit par derrière, soît 
par en haut, soit par côté, une certaine étendue 
des hémisphères cérébraux, sans que l'intelUgence 
soit perdue. Une portion assez restreinte de ces 
hémisphères suffit donc à l'exercice de l'inte Ui- 
gence. 

« D'un autre côté, à mesure que ce retranche- 
ment s'opère, l'intelligence s'affaiblit et s'éteint gra- 
duellement ; et, passé certaines limites, elle est tout 
à fait éteinte. Les hémisphères cérébraux concou- 
rent donc, par leur ensemble, à l'exercice plein et 
entier de l'intelligence. 

« Enfin, dès qu'une sensation est perdue, toutes 
le sont; dès qu'une faculté disparait, toutes dispa- 
raissent. 

« // n'y a donc pas de sièges divers pour les diverses 
facultés, ni pour les diverses sensations. La faculté de 
sentir^ déjuger, de vouloir une chose ^ réside dans le 
même lieu que celle d'en ^sentir, d'en juger ^ d'envou- 
bir une autre, et conséquemment cette faculté^ essen^ 
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tiellement une^ réside essentiellement dans un seul 
organe. 

« L'INTELLIGENCE EST DONC UNE, » 

Citons mâinteDant quelques passages relatifs aux 
facultés affectives. On ne peut douter, dît Gall,que 
l'espèce humaine ne soit douée d'un organe au 
moyen duquel elle reconnaît et admire l'auteur de 
Tunivers. (T. IV, p. 271.) Mais, ajoute-t-il (p. 262), 
le climat et d'autres circonstances peuvent entra- 
ver le développement de la partie cérébrale au 
moyen de laquelle le Créateur a voulu se révéler ai 
genre humain. 

« Comment, s'écrie M, Flourens, si je n'ai pas un 
petit organe particulier (si je ne l'ai pas, car il peut 
marxquer), je ne sentirai pas qu'il y a un DieuPEh! 
comment puis- je être une intelligence qui se sente 
sans sentir Dieu ? Je ne sens pas plus fortement que 
îe suis, que je ne sens que Dieu est.... Gall, ajoute 
M. Flourens, renverse la philosophie ordinaire, et, 
chose qu'il faut bien finir par faire remarquer, sa 
philosophie, qu'il croit si neuve, n'est à la lettre que 
ce renversement même.... Gall renverse la philo- 
sophie ordinaire, et puis il veut que les conséquen- 
ces de la philosophie ordinaire subsistent. Il sup- 
prime le moi, et il veut qu'il y ait une morale. Il ne 
fait de l'idée de Dieu qu'une idée relative et con- 
ditionnelle, et il veut qu'il puisse y avoir une 
religion. » Rien n'étonne un phrénologîste. Imagi- 
nons, dit Gall, une femme dans laquelle l'amour 
de la progéniture soit peu développé ; si malheu- 
reusement l'organe du meurtre est développé en 

17 
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elle, faudra-t-il s'étonn^^r...., etc. (T. III, p. i55.) 
Ces derniers faits nous montrent, ajoute-il, que ce 
penchant détestable (au meurtre) a sa source dans 
l'organisation. » Voilà le fatalisme tout pur,rempîre 
de kl néces^té; dè^^ lors plus de Kberté, plu» d'im- 
patabilité, plus de criminalité, et par conséquent 
plus de morale et plus de société. 

Yoici enfin un échantillon de la oertitude avec 
laquelle se font les localisations phrénologiques, 
€ 6all, dit M. Flourens, place t amour de la pro^ 
géniture dans les lobes postérieurs du cerveau. 
L'amour de la progéniture, surtout Tamour mater- 
nel, se trouve partout dans les animaux supérieurs ; 
il se trouve dans les mammifères, dans les oiseaux : 
les lobes postérieurs du cerveau se trouvent donc 
aussi partout dans ces animaux ; point du tout, les 
lobes postérieurs manquent à la plupart des mam- 
mifères, ils manquent à tous les oiseaux. » Ne vous 
attendez pas à trouver ici des précisions rigoureuses 
et mathématiques et des inductions logiques et sé- 
vères ; les phrénologistes ne se piquent pas de ces 
sortes de qualités (i). Voici encore, pour terminer, 

(1) Depws la publication du puissant écrit de M. FloareBs, an 
vigoureux champion est descendu dans Tarène. M. Lelut, médecin 
de la Salpétrière , vient de publier un livre dont le but est de 
prouver la vérité des paroles suivantes : « Ce serait non seule- 
ment discuter, mais abattre ce système , que de démontrer deux 
choses : la première, c'est qu'à l'envisager ùxl point de vue pure- 
ment organologique, il n'est pas possible ; la seconde c'est qu'en 
lui accordant, par l'hypothèse, cette sorte de possibilité, il ne re- 
pose sur aucune des espèces de preuves dont Gall prétend l'ap- 
puyer. » 

Après avoû* démontré l'Impossibilité de rorganotogie phrénolo- 
gique, M. Lelut cherche à prouver que tous les faits rapportés par 
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quelques passages extraits du Maiêriatî^me phréno- 
logique^ par M. Moreau. 

• Erreur psychologique, erreur morale, le syslè* 
me ée Gall est nécessairement au même degré 
erreur scientifique ; car la yérité est une et rie saurait 
être divisée contre eMe-même. . . . 

f A Dieu ne plaise que jamais erreur de cons- 
cience soît Térité de science, la science forte et 
grave s'accorde avec la morale et la vraie phi- 
losophie pour accabler les théories de Gall. C'est 
l'empirisme incrédule, poussé à ses dernières li- 
mites, qui arrive à cet inconcevable système, que 
dis-jft?à ce roman licencieux, décousu et débridé! 
Gall était grand anatomisté, et Gall s'est égaré 
sciemment. Jaloux de faire sa coux à l'esprit 
d'irréligion qui dominait alors, il a voulu prêter aux 
préjugés à la modeTappui dîme science illusoire ;, 
cette science fausse et coupable , il Ta imaginée 



Ga]l sont faux ou conti*ouvés. Et en effet, que peHtroa eoBchire ctos 
démonstrations faites sur des bustes idéalisés par les artistes, c'est 
à dire faits suivant leur caprice ou leur fantaisie ? Tels sont lesr 
bustes d'Homère, de Socrate, de Platon, etc. A la page 122, 
M. Lelut tire la conclusion suivait de l'examen de» foks qm ser^ 
vent de base au système de Gall : « Les faits quelque peu valable» 
allégués par lui (Gall) , avec tant de parcimonie , sont faux ou an* 
nihiléa par im nombre beaucoup plus considérable de faits d'u» 
caractère opposé. » 

Enfin IC. Lelut , dans un chapitre puisé tout entier dans les ao^ 
naîes de là phirénologie , nous rapporte que le célèbre philologue 
Ghim^edion n'avait pas l'orçane de la philologie ; que le prodi- 
gieux calculateur , Vitto-MangiamèK q»»» à l^ge de dix ans, donne 
la solution des problèmes les plus difficMes de l'arltluBétiqae el*de 
l'algèbre, n'a cependant pas l'organe du calcul, que Raphaël en? 
fin était privé de Torgane du coloris, etc. 
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pour soutenir une fausse et coupable philosophie. 

... « Gall croit que la conscience (la conscience 
qui est Tâme même qui se juge) n'est que la modi- 
fication d'un sens particulier, du sens de la bien- 
veillance. (T. IV, p. 210.) 

... « L'homme n'est plus une force, il n'est qu'un 
résultat ; l'homme n'est plus une cause, il n'est 
qu'un effet ; l'homme n'est plus une intelligence, il 
n*est qu'une mécanique dontles ressorts expriment 
des pensées et des instincts aussi fatalement que 
l'horloge marque les heures ; il n'a pas plus que 
l'horloge la volonté des mouvements qu'il produit, 
l'intelligence de l'idée qu'il énonce; à peine sirait- 
il possible de lui accorder quelque sentiment vague 
des phénomènes qui se passent en lui. Eh quoi! 
Gall et ses disciples seraient-ils assez aveugles pour 
ne pas voir que la multiplicité des intelligences est 
la confusion de l'intelligence ; que la multiplicité 
des personnes est la négation de la personne, et 
qu'en un mot, s'il y a autant d'intelligences et de 
personnes qu'il y a d'organes et de facultés, il n'y a 
plus ni intelligence ni personne? 

« Non, l'erreur n'est pas aveugle à ce point. C'est 
la volonté qui plonge dans les ténèbres : on se fait 
la nuit que l'on aime. On n'entreprend pas sur 
l'homme sans entreprendre sur Dieu ; on n'entre- 
prend pas sur la liberté humaine sans entreprendre 
sur la Providence ; on n'entreprend pas sur l'unité^ 
sur le moi humain, sans entreprendre sur l'unité, 
sur la Personne divine. •• 

« Gall sait assurément ce qu'il veut, et il va où 
il veut... 
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€ La phrénologie dissèque et nie. Elle supprime 
le moi, la liberté, la vie ! Que reste-t-il ? un cerveau 
mort, un cadavre ; le scalpel est toute sa philoso- 
phie! » 

Notre conclusion finale à nous, c'est que la phré- 
nologie, considérée comme principe et comme 
science, n'est qu'un système de déception et de 
mystification, à peu près comme le mesmérisme ou 
comme le magnétisme animal, la mégalanthropo- 
génésîe et l'homœopathie ; et que, dans ses consé- 
quences et son application, cette science menteuse 
est une œuvre fataliste, anti-chrétienne et anti- 
sociale. 

Méthode Phrenométrique. 

C'est tout simplement la théorie de l'angle facial 
de Camper. Elle consiste à faire partir du front au 
menton une ligne verticale, qui tombe perpendicu- 
lairement sur une autre ligne horizontale tracée dans 
la direction de la base du crâne. La première ligne 
ou la verticale, d'après Camper, s'appelle faciale, et 
la seconde ou Thorizontale, mentonnière. 

Cela fait, plus le front sera saillant ou proémi- 
nent en avant, plus l'angle formé par la rencontre 
de la ligne verticale et de l'horizontale sera ouvert. 
Dans une tête d'Européen bien conformée cet an- 
gle sera de 80 à 90 degrés, c'est à dire presque 
droit, (i) 

Lorsque la ligne faciale est parfaitemenl verticale, 

(1) Chez le nègre , Fangle facial est de 70 degrés, et de 58 dan§ 
rorang-out^ng (Camper). 
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et Tangle par conséqueat absolument droit, la 

tête est la plus régulière possible et annonce une 

haute et puissante intelligence ; c'est l'état le ]fdys 

voisin de la perfection ou de ce qu'on appelle le beau 

idéal. 

Si la ligne faciale s'incline en arrière, elle for- 
mera^ avec l'horizontale, un angle plus ou moins 
aigu et saillant en avant; et plus cette inclinaison 
augmentera, plus aussi le sinus de l'angle dinU- 
nuera. Ainsi, on voit cette lîgae faciale s'incliner 
en arrière à mesure que l'on passe de l'Européen 
au nègre, du nègre à l'orang^-outangi et de celui- 
ci aux autres singes, aux quadrupèdes, aux oiseaux, 
aux reptiles, et aux poissons à tête aplatie, chez les- 
quels elle devient presque parallèle à la ligne hori- 
zontale ; et alors l'angle facial disparait presque 
absoluttient. Aîtosi, plus l'angle facial devient aigu» 
moins il existe d'intelligence dans l'homme, et 
moins aussi il y a d'instinct dans l'animal. 

Au contraire, plus la ligne faciaie s'incline en 
avant, plus l'^inglc facial s'ouvre, s'agrandît, au 
point même de devenir plus ou moins obtus 5 de là 
aussi un air imposant de grandeur et de majesté, un 
front très large, fortement proéminent, indiquant 
une vaste masse encéphalique, et révélant magni- 
fiquement la plénitude de l'intelligence. C'est ainsi 
que les artistes grecs nous ont dépeint la tête de 
Jupiter, le maître des dieux, ainsi que celles, toute 
proportion gardée, de Minerve et d'Apollon. 

Il est certains animaux stupides, comme le hi- 
bou, la chouette, le veau, le bœuf, etc., qui offrent 
un angle facial assez ouvert, ou un profil assez peu 
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oblique; maïs alors il est probable que la grosseur 
apparente de leur crâne est bien supérieure à «a ca- 
pacité réelle, c'est à dire que leur os frontal est 
gonflé et rendu saillant en avant par de vastes sinus 
qui le remplissent plus ou moins. Ces sinuosités 
considérables et irrégulières ne s'observent que 
chez les animaux. 

Yoilà, selon nous, à quoi doit se réduire toute la 
science phrénologique. Nous pensons que cette mé- 
thode très simple est aussi la plus vraie et la seule 
rationnellement admissible ; d'ailleurs elle a déjà 
reçu, et depuis longtemps, la sanction de l'expé- 
rience et l'assentiment des siècles. De tout temps, 
en effet, on a jugé de l'intelligence de l'homme par 
l'élévation, la proéminence et la largeur du front; 
et si Ton rencontre quelquefois des idiots ou d'au- 
tres êtres imbéciles avec un angle facial très ouvert, 
à 90 degrés par exemple ou même davantage, alors 
ordinairement le crâne ou du moins le front offre 
une conformation vicieuse ou très irrégulière. Ce 
derni^ pourra bien être fort saillant en avant, mais 
il géra étroit sur les côtés ou sans élévation. Cette 
réflexion s'applique également à certains individus 
hydrocéphaliquesw 
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CONSIDÉRATIONS 

PHILOSOPHIQUES, MORALES ET El^IGIEUSES 

SUR 

LE SUICIDE. 

Se donner la mort c'est lâcheté. 
(Toussaint.) 



Réflexions préliminaires. 

Cette noble créature de Dieu, ce roi de la nature, 
rhomme fait pour connaître et posséder Téternelle 
vérité s'est dégoûté de la vérité, s'est dégoûté de 
l'être ; il invoque le néant, et, chose horrible à dire, 
dans sa fureur insensée il s'arrache volontairement 
la vie. Abîme, mystère d'iniquité incompréhen- 
sible ! 

De tous les êtres sensibles (i) l'homme seul peut 
se donner la mort, tandis que la bête est incapable 
de suicide, preuve certaine qu'il est dans l'homme 



(1) Voyez le tableau de Tordre hiérarchique de TuDiversalité des 
êtres terrestres, p. 29. 
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un principe qui domine l'organisme et qui ne se 
trouve pas chez les animaux. Ceux-ci, sous l'em- 
pire inYincil)le de leur instinct de conservation, 
doivent constamment et nécessairement résister à 
toutes les causes destructives de leur être ; ils lan- 
guissent et meurent, mais ne se détruisent pas eux- 
mêmes, preuve qu'il n'y a rien dans la bête qui 
puisse même connaître son état et commander à 
l'organisation de s'y soustraire. 

Les animaux sont par leur nature incapables 
d'avoir aucune notion de la mort; ils ne peuvent la 
connaître comme terme de l'existence malheureuse 
ou du malheur, parce qu'ils n'ont aucune idée de 
bonheur ni de malheur, qui sont des sentiments 
d'une condition de l'ordre moral dont la nature 
animale est absolument incapable. On ne se sert 
point sérieusement de ces locutions qui répugnent 
au sens commun : un animal est malheureux ou 
heureux; il est imbécile ou aliéné, ou il a de l'es- 
prit. Tout cela ne se dit pas parce qu'une bête n'a 
point d'esprit ni de sentiment moral. Les animaux 
ne peuvent donc se porter à un acte ou à une fin 
qu'il leur est impossible de connaître. Dans l'homme 
seul existe un principe intelligent et libre, une 
puissance souveraine, maîtresse de la matière et 
de l'organisme, laquelle, par un triste abus de sa 
liberté et une inconcevable dépravation, brise, 
comme un vase d'argile, la plus noble et la plus 
sublime de toutes les organisations créées. 

Le suicide est un crime énorme, un crime irré- 
missible parce qu'il est sans repentir; un crime 
contre Pieu^ contre les hommes ou la société, un 
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crime enfin contre celui qui s'y abandonne. 
i.— LE SCIGlDiB EST tJN CRIME CONTRE DIEtJ. 

Le meurtrier de soi-même usurpe les droits de 
Dieu, méprise ouvertement ses lois saintes, refuse 
de retoplir ses devoirs sacrés envers Dieu; enfin il 
quitte de son propre mouvement comme un lâche 
déserteur le poste honorable de la vie. 

!• Il usurpe les droits de Dieu, du souverain ar- 
bitre de la vie et de la mort. C'est lui qui a donné 
la vie, le mouvement et l'être (i) à tout ce qui res- 
pire sous le soleil. L'homme ne peut donc regarder 
la vie comme un bien dont il puisse disposer à son 
gré : c'est un dépôt qui lui est confié; il n'appar- 
tient donc qu'au maître du dépôt de le retirer lors- 
qu'il le jugera convenable. 

2* 11 méprise la loi de Dieu. Cette loi, c'est la loi 
de la nature, gravée dans le cœur de tous les hom- 
mes, qui les porte invînciblemetst tous à fuir la 
mort et toutes les causes destructives de leUr être. 
Or c'est cette loi universelle et immuable qui est 
de tous les temps et de tous les lieux, qui domine 
tous les hommes, c'est cette loi sainte que le sui- 
cide méprise et contre laquelle il se révolte autant 
qu'il est en lui. 

3* Il refuse de remplir ses devoirs sacrés envers 
Dieu. A tous les jours de la vie de Thomme Dieu a 
attaché des devoirs à remplir, soit envers lui-même 
par la religion, ladoration et le culte, soit envers 5es 

(l) Ifi ipsd viviHitis, Cl movfemm-, et«ufflUs.(A<r^ 47. 28.) 
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semblables par les divers rapports sociatix. L'hdmttie 
ne peut donc diminuer ie nombre de ses jours san^ 
paf là même diminuer la mesure et l'étendue des 
devoirs que Dieu demande de lui. Donc te suicide 
refuse à Dieu ce qu'il lui doit. 

4"* Eafiû le suicide quitte de son propre mouve^ 
noient comme un lâche déserteur ie poste honorable 
de la ^ie. 



La vie présente n'est qu'une épreuve pour en mé^ 
rîter une meilleure; c'est une courte période de 
jours remplis de misères, de peines et de travaux ^ 
un temps de passage pour nous disposer à entrer 
dans notre véritable patrie. C'est donc un crime de 
renoncer absolument à cette espérance, de nous 
révolter contre un ordre ^age, et de supposer que 
la Providence ne veut metlre aucun termes à nos 
peines et à nos douleurs : or c'est ce que fait le 
suicide. 

It. - L£ SUICIDE EST m CRlME CONtRB 
LA SOCIÉtÉ. 

Dieu ne nous a point créés pour nous seuls, mais 
pour la société; les avantages qu'elle nous a procu- 
rés depuis notre naissance ne peuvent jamais être 
suffisamment compensés par les services que noué 
lui avons rendus. La société a recueilli l'homme du 
sein de sa mère; l'a élevé, nourri, vêtu, logé; lui 
a donné l'existence intellectuelle et morale, en 
un mot lui a procuré toutes sortes de biens et d'a- 
vantages dans uu temps où il était ^incapable de 
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rien faire pour elle. I^ dette contractée envers la 
société ne peut être acquittée que par l'emploi de 
toute la vie. < Le suicide la prive d'un membre qui 
pouvait encore lui être utile : car peut-on placer un 
homme dans un cas où il soit assuré que la société 
ne saurait tirer de lui aucun avantage? Un homme 
de bien aux prises avec l'infortune est un spectacle 
touchant dont il ne faut pas la priver; et si nous 
sommes coupables, elle seule a le droit de nous 
juger et de nous punir. Pourquoi attenter à ses 
droits et lui donner un exemple funeste qui la dé- 
peuplerait s'il était contagieux? Celui-là donc est 
injuste envers elle qui la quitte avant le temps mar- 
qué par la nature. > (i) 

Le paganisme avait marqué autrefois dans le tar- 
.tare un lieu particulier de supplices pour les insen- 
sés et les malheureux qui s'étaient donné la mort. 
Socrate, Platon, Pythagore et leurs disciples soute- 
naient que la vie n'est qu'une station dans laquelle 
Dieu a placé l'homme, et qu'ainsi l'homme ne peut 
abandonner lâchement le poste de la vie par caprice 
ou fantaisie sans violer les lois universelles de l'or- 
dre et l'économie de la divine Providence. 

Mais, dira-t-on, en quelque position que je sois 
placé c'est pour y rester autant que j'y suis bien et 
pour en sortir dès que j'y suis mal. D'après cela 
quand on se croira mal sur la terre, il sera permis 
d'en sortir, et comme chacun juge à sa manière du 
bonheur et du malheur d'ici-bas, tous ceux qui se 
croiront malheureux auront le droit de se tuer. 
Quels principes! 

(1) Philosophie de Flotte, t. ii, p. iUd. 
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î Mais je ne liens à rien, je^suîs inutile au monde; 
^ nous répondrons à cela par les paroles de Jean- 
2 Jacques Rousseau : « Philosophe d'un jour, îgnores- 
l tu que tu ne saurais faire un pas sur la terre sans y 
trouver quelque devoir à remplir, et que tout 
i homme est utile à l'humanité par cela seul qu'il 
i existe? Chaque fois que tu es tenté de sortir de la 
! vie dis en toi-même : Que je fasse encore une bonne 
action avant de mourir; puis va chercher quelque in- 
digent à secourir, quelque infortuné à consoler. Si 
cette considération te retient aujourd'hui, elle te 
retiendra demain, après-demain, toute la vie. » 

III. — L'HOMME SUICIDE COMMET UN CRIME 
CONTRE LUI-MÊME. 

L'immortalité de l'âme est une conséquence né- 
cessaire de l'existence de Dieu, comme nous l'a- 
vons prouvé ailleurs. Si le suicide est aujourd'hui 
d'une fréquence inouïe et désolante, c'est parce 
qu'on a nié l'âme immortelle, et que l'on est par 
conséquent matérialiste, (i) Celui qui s'expose li- 
brement et volontairement au danger manifeste 
d'être souverainement malheureux mérite de 1 être, 
et il est cruel et criminel envers lui-même ; or c'est 
ce que fait le suicide. Il sait où il doit savoir qu'il 
est destiné à un bonheur ou à un malheur éternel, 
selon qu'il aura rempli ou non la mesure des de- 
voirs que Dieu demande de lui : or il doit raison- 



(1) Que ne nie-t-on pas aiyourd'hui? On finira par tout nier, 
parce qa'on ne peut ou on ne veut rien comprendre , ou plutôt 
parcequ'on ne veut rien pratiquer. 
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nabkmeat jug^ qu'il m'a point encore rempli tous 
3e$ devoirs puiaqu'à chaque jour soi^t attachés ée» 
devoir» nouveaux. Donc il eomme« xme grande inf- 
ipi.ité, un crime eaveis soa âme, «avers lui-même. 
(La division ci-iiessu* adoptée n'est au fond que 
ceUie de la philosophie de Lyon. Voyez t. mi.) 

CABSBS IDU SUI6IM. 

La véritable cause, là cause première el géné- 
rale du suicide , c'est l'absence de la foi et des 
croyances religieuses, l'îgnopance de te rclftgîon, et 
surtout l'éloîgnetnent des pratiques de la religion. 
Tout cela se résume dans le matérialisme. 

Et en e£fet cette maladie morale règne particuliè- 
rement chez les peuples dont la foi et les c<*iïvîc- 
tions religieuses sont presque nulles et n'exercent 
par conséquent que très peu d'influence sur tes po- 
pulations. L'expérience prouve qiie chez toutes les 
nations le suicide devient plus fréquent à proportion 
que le sentiment religieux diminue. Les peuples 
incroyants, vivant sous l'empire du ^laté^ialisme, 
généralement s'abrutissent par les sens, se livrent 
aux plaisirs du corps et concentrent toutes leurfr 
affections dans les jouissances physiques. La vie de 
l'intelligence peu à peu s'éteint, étouffée sous k 
poids de la matière, et cette espèce de suicide in- 
tellectuel leur donne des goûts de ruine et de des- 
truction; leur âme s'endurcît et se plaît dans lés 
spectacles de sang et de cruauté. L'homme arrivé à 
ce degré d^ dépravation intellectuelle et morale n'a 
pour la vie qu'un mépris brutal et farouche, et trop 
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sottveot cbma soa iostinct sauvage il ^e respede 
])kiSL ni ks jouis de son semblable, ni ses propsea 
jours ;. témoin le suicide et le duelliste. 

Une autre grande plaie de la société^ et peut-*être 
la plus incttsable, et la source d'un nombre infini 
de maux, c'est l'ignorance de la religion, même 
souvent des premières rérités religieuses et morales, 
et par conséquent des principaux devoirs. L'homme 
qui ignore est sans amour et sans foi, parce qu'il 
ne connaît pas ; le flambeau de son inteÛigeace ae 
jette qu'une pâle lueur, qu'une himièse faible et 
incertaine. Son esprit, privé de son aliment néces- 
saire, la vérité, tombe dans la défaillance, et meurt 
pour aiosi dire de langueur et d'inanition, parce 
que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de 
la parole de Dieu, c'est à dire de férjté, (*) Dans 
cet état de dégradation l'homme ignore sa fin, sa 
destinée; il igoore Dieu, il s'ignoia lui-mêmj^^il 
ne croit à rien parce qu'il ignore tout, et ici finit le 
domaine de la raison. 

L'ignorance religieuse et morale conduit naturel-, 
lement à l'éloignement des pratiques de la religi(m, 
parce qu'on ne pratique pas ordinakement ce que 
l'on n'aime pas, et qu'on n'aime pas ce que l'on 
ignore. Ignoti nuUa cupida. 

Le culte est l'expression des dogmes religieux. 
Négliger le culte et la pratique de la religion, c'est 
effacer peu à peu de son esprit et de sa mémoire la 
religion avec ses dogmes^ et se constituer volontai- 
rement dans une coupable ignorance de ce qu'il 

(1) Non in splo pane vivit homo, sed in omnî verbo qnod proce- 
dit de ore Deî. (Matth., iv, 4.) 
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importe le plus à l'homine de savoir, c'est à dire les 
préceptes et les devoirs religieux et moraux; c'est 
là le chemin qui conduit tout droit à Tincrédulité 
absolue. Yoilà les véritables causes premières du 
suicide, de ce crime affreux qui est condamné et 
flétri par toutes les lois de l'Europe moderne et 
civilisée^ même par le Coran. 

€ A Lyon et à Versailles, pendant les tristes jours 
de la terreur, le suicide décima des milliers de &- 
milles ; et cette considération a conduit des méde- 
cins matérialistes à ne voir dans le suicide qu'une 
maladie du corps et du cerveau spécialement, qui 
a ses périodes de recrudescence comme la fièvre 
jaune ou le choléra, au lieu d'y voir une maladie 
deTâmequi, desséchée etflétrie par l'impiété, cesse 
de se croire immortelle, et cherche à échapper aux 
angoisses de la vie en faisant un lâche appel au 
néant. » (M. Henrion.) 

Il paraît en effet que les médecins en général 
regardent le suicide comme l'effet d'une simple 
maladie, indépendamment de toute autre influence 
étrangère. M. Esquirol (i) assure que l'opinion qui 
fait regarder le suicide comme l'effet d'une maladie ou 
d'un délire aigu semble avoir prévalu de nos jours 
même contre le texte des lois et les anathèmes du chris- 
tianisme. (s) 

(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. lïii, p. 213. 

(2) AMleurs M. Esquirol dit : « Les lois ecclésiastiques, qui con- 
damnent toute espèce de meftrtre, ont condamné le meurtre de 
soi-même comme le plus grand crime , parcequ'il ne laisse aucun 
accès au repentir. Toutes les législations modernes, auxquelles les 
lois de l'Eglise ont servi de base, ont flétri le suicide. En Àngle- 
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Bientôt sans doute on ne dira plus : Un tel s'est 
tué, mais a été atteint du suicide, comme de la 
fièvre ou du choléra. 

Si aujourd'hui cette opinion des médecins pré- 
vaut contre les lois civiles et les lois du christianis- 
me, c'est un malheur, parce qu'elle est fausse. Mais 
admettons-la comme vraie, et considérons tous les 
suicides non évidemment et ostensiblement aliénés 
comme atteints de maladie ou de délire aigu ; alors 
nous demanderons pourquoi l'effet de ce délire aigu 
ou le suicide ne s'observe précisément que chez les 
gens sans croyances, sans principes^ et surtout sans 
pratiques religieuses. 

En général un suicide vient-il jeter l'effroi dans 

terre les cadavres des suicidés étaient jetés à la voirie; plus tard on 
les a enterrés à la campagne entre trois chemins. En France les 
cadavres des suicidés étaient traînés dans les rues et sur une claie. 
Toutes ces lois sont tombées en désuétude, surtout en France, en 
Angleterre , où on en élude Texécution avec un certificat de méde- 
cin qui constate que celui qui s'est suicidé était aliéné. » {Dict. des 
sciences méd., t lui, p. 279.) 

A la page précédente M. Ësquirol dit que le suicide, étant pres- 
que toujours reflet d'une maladie, ne peut être pmii, la loi n'infli- 
geant de peine qu'aux actes volontairement commis. 

dette assertion, dont nous prouverons plus bas la fausseté par 
le raisonnement et surtout par des faits irréfragables, est, d'après 
M. Ësquirol lui-même, en opposition avec les lois ecclésiastiques 
et civiles, et même avec toutes les législations modernes, qui toutes 
condamnent et flétrissent le smcide. On ne peut condamner et flé- 
trir que ce qui est criminel, et aucune loi de la terre ne condam- 
nera jamais un suicide ou même un homicide commis par un aliéné, 
parce qu'il n'y a là qu'un acte purement matériel et commis sans 
liberté morale. Donc toutes les lois humaines modernes, civiles 
et ecclésiastiques, regardent le suicide comme un acte criminel; 
donc il n'est pas C effet dune maladie ou d'un délire aigu. 
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une ville, dans un quartier, à quelque classe^ à 
quelque rang de la société qu'appartienne ce trans- 
fuge de la vie,-de quelque âge, sexe et tempérament 
qu'il soit, s'il ne passe point pour aliéné aux yeux 
des personnes qui le connaisient, soyez sûr, et vous 
poufex r^l^rmer à Tavî^nçe, que cet indiy^u était 
uq homme sans religion, sans croyances, ou du 
moins sans pratiques religieuses, ou qu'il était dans 
une complète ignorance de la religion. On nous 
répondra sans doute que des personnes fort reli- 
gieuses peuvent aussi elles-mêmes n^ettrefm à leursi 
jours. Oui, il est vrai, mais ce suicide purement 
matériel n'a lieu que dans un état évident d'alié- 
nation mentale quelconque ; par conséquent il est 
commis sans liberté morale, et ne peut être crimi- 
nel. On objectera peut-être encore les observations 
de Gall, qui rapporte que des personnes trè»dévote^^ 
joignant à la toi la pratique de la religion et dégl* 
rant TÎvement de mourir pour fouir du bonheur 
énernel, n'ont pu par principe de conscience se ré- 
soudre à se donner elles-mêmes la mort, m^ais oat 
préféré de tuer quelqu'un afin de mériter la mort 
par un meurtre. Voici quel était leur raisonnement; 
« Si je m'ôte la vie, moiji âme est perdue pour to\i- 
jours ; mais sî j'exerce le meurtre sur uq aulre, je 
ne perdrai pas moins la vie, mais j'aurai du temps 
pour me repentir, et Dieu me pardonner?, » (i) Ou 



(1) Ainsi, d*après cela, un homme qui est résolu de se tuer pomra 
bien aussi, par quelque motif que ce soit, attenter à la yie de ses^ 
semblables, car rien généralement ne doit plus l'arrêter, pas 
même la crainte de la mort. « Un des grands prindpes qui doi^ 
armer la société contre le suicide, c'est que dès que la Yie n'est 
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ces sortes de personnes étaient aliénées, et alors leur 
histoire est étrangèi'e à notre sujet ) ou elles étaient 
dans ub état d'ignorance grossière de la religioù, et 
dans ce cas leur conduite confirme ce que nous 
ayons ci-dessua établi, aavoii; ijuc rignoffadce de la 
religion est une cause de suicide. Et remarquez bien 
<)ue c'étaient encore les tninoipes religieux qui eut 
enapéebé le suicide direct. Au reste la pratique de 
la religion n'est un sûr préserTatif contre le suicide 
que lorsqu'elle est éclairée et jointe aux principes 
de la foi orthodoxe. 

Maintenant si l'on considère ce que c'est qtie le 
suicide aux yeux de la religion et desl^ humaines, 
on ^erra que ce n'eét plus un délire aigu^ une matà*^ 
dici mais un acte Tàritablement criminel, parce qii*il 
eat commis afec plus ou moins de liberté, suirant 
la force de la passion qui en a été la cauM détej*mi« 
uante. Au reste^ que le suicide smt une makdié ott 
non» on le troure loujdurs dans la même classe è'iti- 
difidul. L'homme irréligieux, en effet, est ^ëiil tîe« 
time de ce délire aigu ou plnlAt de cette passiofi 
subite et tiolente, parce que, ne recevant de la 
religion aucun secours ni aucune arme p4>!ir s'en 
défendre^ il s'abandonne à la fougue impétueuse ti 
presque indomptable de ses passons; tandis que 
l'homme religieux^ au moyen dé sa fol, résiste â 
ses passions, et scnrt fietorieux de la lutte. L'un y 

pto riea fwm an hoÉans, fkm. le ms^u-edë eelié de» antres. Ainsi 

il o'y a <{h\ui pas de Tenvie de mourir à oëte de taer Sois 

quelques prétextes que Ton considère le suicide, ob peul ledéikûp 
comme un larcin fait à la société et un aUentat contre la nature. » 
(Delisle, Phil. de la Nature, t. m, p. 309.) 
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trouve sa honte et sa perte, et l'autre sa gloire et son 
triomphe. Je vais plus loin ; j'admets que ce dernier 
tombe sous les coups de la même adversité que 
rincrédule (ce qui doit cependant lui arriver plus 
rarement, parce qu'il f,si généralement plus mo- 
déré dans ses désirs et plus prudent dans ses affaires 
et ses entreprises), j'admets, dis-je, que l'homme à 
convictions religieuses subisse l'influence pertur- 
batrice de ces commotions violentes, ces chocs 
brusques et terribles qui renversent et brisent les 
hommes sans foi et sans religion ; en ce cas soyez 
sûr qu'il tiendra bon contre l'orage ; car il est fort 
de toute la force de sa foi ; il est tranquille et mon- 
tre une parfaite résignation à la volonté de Dieu. 
Un désastre inopiné, un renversement subit de sa 
fortune peut l'affliger sans doute, parce qu'il est 
homme, mais ne le désespère point : c'est le juste, 
le vrai sage, le philosophe chrétien qui demeure 
debout et calme au milieu des ruines : impavidum 
ferient ruinœ.... Aucune tempête terrestre ne le ren- 
verse, aucun événement humain ne l'abat, parce 
qu'il est établi ferme sur le roc inébranlable de la 
foi. Ce principe puissant d'action le rend fort et 
capable de tout; oui, celui qui croit peut tout : 
omnia possibilia sunt credentL (i) Voyageur d'un 
jour dans des régions étrangères, il regarde tous les 
événements de la vie qu'on appelle malheurs 
comme des accidents du voyage. Il continue sa 
marche sur la route du temps, et ne s'arrête que 
lorsqu'il est entré dans le repos.de sa véritable et 
éternelle patrie. 

(1) Marc, 9, 22. 
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Il est certain que des milliers de personnes se se- 
raient donné la mort si elles n'avaient été retenues 
par les principes religieux : les médecins eux- 
mêmes, comme M. Esquirol, etc. , rapportent des 
faits à l'appui de cette assertion. Nous-mêmes, nous 
pourrions en citer un bon nombre. 

Si, suivant l'opinion que Ton prétend dominer 
aujourd'bui, ou selon la doctrine des médecins, le 
suicide est l'effet ordinaire d'une maladie, la reli- 
gion a donc prévenu des milliers de suicides et des 
milliers de maladies qui l'auraient infailliblement 
causé. Peut-on en dire autant de la médecine ou 
de toute autre institution humaine ? Rencontre -t-on 
beaucoup de personnes qtiî disent : J'étais réduit à 
un affreux désespoir par la perte totale et subite 
de ma fortune, de mon honneur, de ma réputa- 
tion, etc. ; la médecine seule m'a empêché de suc- 
comber à mon désespoir et de mettre fin à mon mal- 
heur par le suicide ? Et si la médecine obtenait un 
si beau résultat, elle le devrait, dans l'espèce, bien 
plutôt aux moyens moraux que la religion lui aurait 
fournis qu'aux ressources matérielles de la théra- 
peutique. Philosophe frondeur, contempteur su- 
perbe des croyances religieuses, concevez donc enfin 
que la religion est une assez bonne chose, puis 
qu'elle empêche les hommes de devenir fous et de 
se tuer. 

Il est singulièrement remirquable que le suicide 
devient fréquent chez les peuples à mesure q»ic le 
catholicisme s'en retire, et qu'il est généralement 
inconnu dans les pays où la religion catholique est 
exactement suivie et pratiquée. Le suicide était 
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inconnu en Espagne tant que ces peuples sont de- 
meurés sincèrement attachés à la religion oatholi^ 
que^ et surtout tant qu'ils l'ont pratiquée exacte- 
ment. Voyez ce qu'est devenue TAngleterre, cette 
terre classique de suicide, depuis qu'on a banni le 
catholicisme ! (i) Dans les états d'Italie, d'Autriche 
et autres contrées catholiques d'Allemagne, le sui- 
cide a toujours été extrêmement rare, et s'il est 
devenu plus fréquent aujourd'hui ce n'est qu'à 
proportion que l'esprit d*impiété et de philoso- 
phisme a porté chef ces peuples un levain de cor^ 
ruption et de démoralisation, et a fait fermenter les 
madses par le feu des révolutions et des guerres 
incessantes. 

Hais reportons-nous un instant aux temps heu- 
reux de la primitive Eglise. Dans ces siècles d'à* 
mour et de foi le suicide était absolument inconnu» 
Le paganisme matérialiste^ voluptueux et cruel, 
était seul en possession de ce secret infernal, qui 
apprend à l'homme à se détruire lui-même..» Té- 
moin les épicuriens et les stoïciens, qui permet- 
taient le suicide à leurs sages. 

Fkis tard on ne vit pas régner davantage ce criine 
de lèse^sûciété dans toutes les nouvelles chrétientéi 

(1) « Les Remuas» ëit ToHsire, qni n'a? aient pas le gpte^a , ae 
faisaient aucune difficulté de se donner la mort : c'est qu'ils rai- 
sonnaient; ils étaient philosophes... Aujourd'hui les citoyens an- 
glais sont philosophes, et les citoyens romains ne sont rien : aussi 
les Anglais quittent la vie fièrement quand il leur en prend fantai- 
sie. » {Quest, encyclop., article Suicide.) 

Quant aux citoyens français, on sait ce qu'ils sont devenus de- 
puis Voltaire. Ils raisonnent, ils sont philosophes, et ils se tuent phi- 
losophiquement. 
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qui se sont élevées 8Î tnerveilleugement 8Ur presque 
tous les points du globe, aux Iodes, au Japon, en 
Amérique, etc., etc. Et troureii-moi, s'il est possi- 
ble, un seul fait de suicide dans cette admirable 
l-épublique du Paraguay fondée par les jésuites. 
« Quelques pauvres prêtres pénétrant, une croix de 
bois à la main, dans des contrés incultes, habitées 
par de féroces sauvages, y créèrent par le seul pou- 
voir de la vérité et de la vertu une république si 
parfaite que dans ses rêves le» plus brillants Tima* 
gination ne s'était jamais représenté rien de sem- 
blable. On eût cru voir quelques fortunés enfants 
d'Adam, échappés à la malédiction qui frappa 
sa race, jouir en paii de rinnoeeuce et du bon- 
heur qui la suit dans le< délicieux bosquets d'E- 
den. » (i) 

En Angleterre même, dans ses beaux jours de foi, 
afant sa révolte contre la vérité ou sm grande et 
funeste hérésie, vit-on comme aujourd'liui le suicide 
y exercer son empire et ses déplorables ravages ? Et 
encore actuellement quelle pri)digieu8e différeoce 
sous ce rapport entre l'Irlande catholique et l'An- 
gleterre protestante ! (2) 

(1) Essai sur CIndifférence en matière de RsUgionM t, i, 
p, 420. 

(2) Ceci 0taii écrit depuis plu»eyrs mois lorApe j'appri«^'ii|} 
mh^ pair de la haute chambre législative avait souteqn avec rai« 
son, dans la séance du 7 février 1838, que le sceptici^i^ et Tif-* 
religion sont les causes les pto agiasapies dans ravgsaenfôlioB du 
nombre des aliéqés, et que depuis Jimri VIU ce nombre s'ost pro- 
djgieusewent accru en An^eterre. D'un autre cdté, dans 1^ mèmfi 
séance, M. le ministre de rintôrieur regardait comme certain 
que raliénalion provient surtout des vices qui AfltigeQt Tliuîpîi* 
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Mais, dira-t-oD peut-être, pourquoi tant de sui* 
cides en France, qui est un pays catholique ? La 
raison en est fort simple : c'est que ceux qui termi- 
nent volontairement leur vie sans être atteints 
d'aucune maladie ne sont chrétiens-catholiques que 
par le caractère du baptême et par le nom que ce 
sacrement leur a imposé, mais ne le. sont nulle- 
ment par la conduite et les vertus que la religion 



nité, et il ne croit pas qa'U y ait à ce sajet division dans la 
chambre. 

U résulte donc du rapprochement des discours de ces deux no- 
bles pairs que les vices qui affligent Thumanité ont depuis Hen- 
ri Vin prod^eusement étendu leur empire ; cela n'est que trop 
évident Nous avons prouvé que depuis cette même époque, où le 
catholicisme fut proscrit de l'Angleterre, le nombre des suicides 
s'est aussi prodigieusement accru chez les Anglais ; et nous avons 
également probvé que ce senties vices et les passions qui causent le 
suicide. Il s'ensuit donc que l'abolition du catholicisme est nonsen- 
lement la cause du grand nombre des suicides en Angleterre, mais 
encore de celui des aliénés. Maintenant, quant au suicide, qu'il soit 
l'effet d'une maladie ou non, peu nous importe : toujours est-il que 
la suppression du culte catholique en Angleterre, ayant amené le 
débordement de tous les vices et de toutes les passions, est la 
cause première et principale du grand nombre des morts volontaires 
et des aliénés chez nos voisins d'outre-mer. 

Déjà en 1821 M. d^ Lamennais avait constaté ce fait. Voici ses 
paroles : 

« Sous le règne de Henri VIE le nombre des fous augmenta pro- 
digieusement en Angleterre, et depuis il a toujours été croissant; 
il augmente de même chaque année en France, Nous sommes per- 
suadés qu'il y a trente ans l'Espagne était le pays de l'Europe 
oii il y en avait le moins ; ils s'y multiplieront sans aucun doute à 
mesure que la foi diminuera. Un médecin italien avait calculé dans 
le dernier siècle qu'il existait en Italie, proporti^nneUement à sa 
population, dix-sept fois moins de fous que dans les contrées pro- 
testantes. » {Essai sur l'Indifférence en matière de Religion, 
t. u, préf., p. Lxxv.) 
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catliolique leur commâûde. Ils ne sont donc dans 
la vérité ni catholiques, ni protestants, ni même Té- 
ritablement chrétiens, et s'ils avaient été bons 
catholiques, ils ne se seraient pas tués, quelques 
revers qu'ils eussent éprouvés. 

D*où vient donc cet immense avantage de la re- 
ligion catholique sur le protestantisme? De la co- 
lonne inébralable de la vérité qui est la base de tout 
l'édifice catholique, et contre laquelle aucune puis- 
sance créée ne prévaudra jamais ; et en second lieu 
de toutes les pratiques saintes et éminemment vivi- 
fiantes et sanctifiantes du catholicisme. Et en effet 
la confession catholique, par exemple, n'est-elle 
pas un levier moral d'une puissance infinie? Il fau- 
drait des volumes pour dire tous les maux que ce 
tribunal de miséricorde a empêchés et les biens 
sans nombre qu'il a procurés. Pénétrez dans le 
secret des familles, et vous y apprendrez ce que 
doivent les hommes à cette admirable, à cette divine 
institution. Combien de haines étouffées, d'inimitiés 
apaisées ; combien de parents, de citoyens récon- 
ciliés, d'iniquités prévenues, de restitutions opérées» 
de torts réparés*! combien de victimes arrachées au 
vice, de peines consolées , de désespoirs calmés, de 
suicides empêchés! enfin quelle douceur céleste, 
ineffable la confession répand dans les âmes ! Il 
n'est pas de notre objet d'entrer dans ces détails ; 
nous nous contenterons de rapporter ici en abrégé 
un seul fait bien singulier d un suicide prévenu par 
le moyen de la seule confession. 

c ..«. Un jeune homme d'une province éloignée 
de la capitale ne trouvant dans son libertinage, au 
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lieu de oette iTreifedt bonheur qu'il s'en était pro-* 
mise^ que dégoût, qu'amertume et que tourments ^ 
l'horreur de la vie s'empare de lui : il se détermine 
à se décharger d'un fardeau qui lui devenait de plus 
en plus intolérable. Par égard néanmoins pour 
l'honneur de sa famille ^ sur laquelle il craignait de 
laisser rejaillir l'opptobre de l'action qu'il méditait, 
il prend le parti de se rendre à Paris, et d'y eose» 
▼elir sous ses flots ^e la Seine, avec sa ¥ie, son nom 
et sa mémoire. 

f Arrivé dans la capitale^ il se détermine heureu» 
sèment à ajourner l'exécution de son funeste des» 
sein } soit secrète horreur de sa destruction, soit un 
reste d'espoir, il veut tenter un dernier essaie et 
boire jusqu'à la lie la coupe tron^peûse du plaisir. Il 
consume donc dans le jeu, les spectacles et les excès 
ce qui lui restait de ressources pécuniaires* 

« * « Il se rappelle que dans son 

pays il est d'usage de préluder par la eonfessiion au 
grand voyage de l'autre monde. Docile à cette ins« 
piration, il entre dans la première église qui se ren^ 
contre sur son chemin, Saint-^^och, et se pré-» 
sente à son tour au sacré tribunal, oi\ un saint 
pasteur semblait tout exprès attendre la brebis éga- 
rée. Ce singulier pénitent fait sa confession de la 
manière la plus entière qu'il peut dans son état 
d'ignorance grossière ; il accuse avec candeur tout 
ce qu'il croit mal, tnaîs sans mot dire de sa dispo^ 
sition au suicide, et demande ensuite avec la même 
ingénuité l'absolution. Le confesseur étonné lui 
représente aver; douceur le besoin qu'il a de pren- 
dre UQ délai raiéoniïable pour eonêolider l'ounag© 
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de 4a conversion et pou* s*instniîre ; îi l'engage 
mêtne à venir le voir de temps en temps pour rece- 
voir des avis et Tinstraction fondamendale qui lui 
m&nque. Ce langage ne pouvait convenir à un 
homme à qui il ne restait que vingt-quatre heures 
de vie; il allègue Tim possibilité absolue de rever- 
nîf Jamah. Ce mot est un tirait de lumière pour 
rhabile eonfesseu^, qui déeouvre au tond de eette 
pauvre Ame un fatal secret, et qui sait adroitement 
en obtenir l'aveu. 

A J'avais, mon père, quelque répugnance à vous 
l'avouer, réplique cet infortuné i mais puisque vous 
l'exigea, je dois vous le dire : dès demain Je me iae* 
Voilà pourquoi je vous demande aujourd'hui l'abr 
solution. 

M On déchire alors l'épais bandeau qui lui voile 
la vérité i on lai montre l'étrange illusion oà il est, 
le crime de sa disposition homicide et le terme 
fatal où elle le conduirait. Frémissant à la vue de 
l'abîme où il allait se jeter tête baissée, il s'élance dans 
les bras de la micérioarde qu'on lui montre ouveits 
pour le recevoir» mais biea résolu de satisfaire à 
toute la sévérité de la divine justice. Il demande 
upe maisoa de pénitence; la plu^ austère ^era ppur 
lui la meilleure. Breff venu peu de tepip^ après A h 
Trappe, il trouve enfin au milieu 4^9 privatipQ3 
et des austérités le bonheur qu'il avait en vî^i* 
cherché au sein des voluptés sensuelles. C'est 
. ce qu'il a depuis cent fois avoué, à la louange 
de la grâce, aux différents supérieurs. On con- 
çoit quelle heureuse révolution que celle d'un 
cœur affamé de bonheur qui passe , ainsi d «o 
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affreux déseqpoir à la plus délicieuse espérance! 
« J'étais malheureux, dit-il, sans espoir de trou- 
ver nulle part cette félicité pour laquelle je sentais 
battre mon cœur ; j'allais rendre mon malheur irré- 
médiable en le rendant éternel ; encore un pas, et 
j'étais pour jamais dans l'abîme de tous les maux : 
la main de Dieu m'a arrêté miraculeusement sur 
les bords du précipice ; elle m'a dévoilé le parfait 
bonheur auquel je n'osais {dus espérer, que je re- 
gardais comme un rêve, une illusion ; elle m'a mis 
dans la voie sûre qui y conduit ^ elle m'en offre déjà 
comme gage l'ineffable avant-goût! . . • Au 
bout d'environ quinze années de la vie de la Trap- 
pe, qui lui avaient paru un instant, et durant les- 
quelles on ne put lui reprocher qu'une ferveur peut- 
être excessive^ il s'endormit dans le Seigneur, non 
seulement avec calme et résignation, mais dans les 
transports de l'amour le plus vif et des désirs les 
plus enflammés pour la céleste patrie. 9(1) 

DES PRINCIPALES CAUSES OCCASIONNELLES OU DETER- 
MINANTES DU SUICIDE. 

Nous n'envisageons point ici le suicide comme 
la suite ou l'effet d'une lésion intellectuelle ou affec- 
tive, c'est à dire d'une aliénation mentale ou d'une 
manie ou monomanîe ; ce sont là des maladies qui 
privent l'homme de sa raison et de sa liberté, et 
qui sont par conséquent du domaine de la pallio- 

(1) La Trappe mieux connue, p. 176. Ce saint homme est 
mort eii ISâ?. 
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logie ou de la médecine. Nous ne voulons parler 
que du suicide commis a?ec connaissance, réflexion 
et liberté, et qui par là est plus ou moins criminel 
devant Dieu et devant les hommes. Nous convenons 
cependant qu'il peut y avoir des cas où une subite 
et violente explosion d'une passion quelconque ou 
un extrême désespoir peut ôter à l'homme presque 
toute sa raison et sa liberté ; et c'est le cas du 
délire aigu des médecins dont nous avons parlé 
plus haut, ou plutôt c'est une véritable passion 
aiguë qui assimile ici le suicide à l'homicide commis 
sous l'empire des mêmes circonstances ou des 
mêmes passions. Dans l'état actuel de notre dépra- 
vation morale, les lois positives, humaines doivent 
mettre une très grande différence dans l'application 
des peines afflictives, suivant le degré de réflexion 
et de liberté présumée; mais aux yeux de l'éter- 
nelle justice les crimes ne sont pas tant considérés 
en eux-mêmes que dans leur principe et leur cause, 
en ce sens qu'il était au pouvoir de l'homme de les 
éviter au moyen des secours que lui fournissent la 
raison, la loi naturelle, et surtout la religion révélée 
ou )c christianisme. 

Ne considérant ici que le suicide libre et volon- 
taire ou l'effet d'une volontée pervertie, nous ne 
parlerons donc point des causes pathologiques ou 
des maladies mentales en tant qu'elles sont causes 
du suicide. 

Dans rénumération de ces causes nous n'adopte- 
rons d'autre classification que Tordre de leur fré- 
quence présumée. Nous appelons ces causes occa- 
sionnelles ou déterminantes, parce qu'elles n'ont 
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été qne Toecasion ou U motif, la circonstance 
déterminante du suicide, et non la Térltable cause, 
la cause première et productrice sans laquelle le 
suicide n'aurait pas eu lien. Nous ifons y(i plus 
haut que ces eauses premières féritdbles èont Tab* 
sence de la foi, des erojances religieuses, TigHo- 
raoee d« la religion et suttout l'éloignenient de la 
pratique de la religion catholique. 

CACSES OCCASIONNELLES ET DÉTERMINANTES. 

1* Le» plus fréquentes aoat sans oontredit te^ 
chagrids f iolents et les soudaines attaques de dé« 
saapoit eauâéea par un ^eûvctrsemeRt subit delà 
foriune, la perte totale et mopkiée dda hîeas, de 
Vhonneur, de la réputation $ la perte do eié^tdana 
les affaires commerciale» et le négoce par l'impos* 
siUlité absolue de remplii' ks efigagemeots coo^ 
tractés i les grandes et périlleuses entreprises man- 
quées, de hautes spéculation» financières avcirtées 
ou dévouées ; banqueroutes et faillites, pertes eonsi* 
dérables au jeu, cause assez fréquente de Suidide 
ohex les étudiants en médecine, en droit ou les 
élèves artistes, qui perdent quelquefois en une soirée 
tout l'argent nécesaaire pour leur aBaaée, et vsMW 
accidenta de ce genre. 

L'extrême misère conduit aussi souveat au wi* 
cide. Jamais peut^^étre elle n'a été plus grar>de^ phis 
générale, plus hideuse que de noa >aurss et Jtaaat» 
attssi peut-être il n'y à eu luoitn de aecow^ et <fo 
eonsdations pour adoucir ka Souffrances piihlique6« 
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Que de geùs qui n'oot d'autre r«s»oufee que leuf 
travail, et auxquels le trâfail manque! que de pau- 
vres infirmea incapables de subsister autrement que 
par les charités, et auxquels les charités manquent! 
que de gens encore dans la classé la plus infime 
sont ensetelîs et perdus dans la matière» dans au* 
cune idée ni religieuse ni morale, qui vont folle- 
ment dépenser en un instant le fruit de leurs 
sueurs, et laissent sans pain leur famille affaniée, 
pâle et hâve de misère ! Ce pauvre peuple qu'on 
veut tant éclairer aujourd'hui n'a pas un sentiment 
qui rélève au dessus de i^s besoins physi^es, paâ 
une idée qui mette un frein à ses passions brutales, 
pas une pensée qui puisse le ceosokr dans ses maii^ 
et lui apprendre à les supporter!... 

Autres causes fréquentes. Totttes le^ passioM 
véhémentes et désordonnécis portées à un degré 
extrême i ta colère, la jalousie, l'ambition déçue^ 
Vacnoor trahi, t'konnenr eompromis, un (ihagrin 
vif et inattendu, des intrigues déeottferfes, ht nos-» 
talgie, l'abus des jouissances pbysiqties, la pasm>0 
effrénée des alcooliques, l'onanisme^ etCc,^eofii» 
certaines passions secrètes des riches, le terrible 
iéêdium i^Um; mais nous y reviendrcms. 

Autres causes. Dépravation du genre de Iktéra^s 
tore te pks en contact ave-e uûg grande partie ded 
populations, les romans et le théâtre. On ccoçoiè 
facilement en effet combien la leclisiredie ces sojÉted 
de livres est propre à gâter l'esprit et le jugement^ et 
surfout à corrompre le cœur de la )eiuiesse« S^ur 
vent tout y est exagéré, invraisemfaJakIe ou Iva* 
Ces productions bôsarrfs et bétardes de Fespiit 
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humain sont souTent parsemées d'épisodes drama- 
tiques les plus terribles et les plus propres à bou- 
leverser la sensibilité et les fonctions nerveuses des 
jeunes gens, à irriter et à exalter prodigieusement 
leurs passions, à leur inspirer des goûts de ruine, de 
destruction, de sang, d'horreur et enfin de suicide. 
Ces réflexions s'appliquent également aux spec- 
tacles, qui sont plus dangereux encore aux yeux du 
vrai sage. Les théâtres, où siège une foule frivole 
et voluptueuse, ne* sont dans la réalité que des 
écoles du mensonge et de la corruption, où Ton 
donne des vices certains pour ôter des ridicules 
exagérés, ou dans lesquels on épuise sa sensibilité 
et sa pitié pour des malheurs imaginaires pour 
n'en plus trouver dans des afflictions réelles, do- 
mestiques et sociales. Je ne parle pas ici d'un autre 
genre de séduction que Ton devine facilement. 
Dans les représentations dramatiques le plus sou- 
vent que d'aventures tragiques, que d'événements 
terribles, de catastrophes sanglantes, de scènes 
d'horreur» de désespoir, de sang, de meurtre, de 
suicide» qui familiarisent les hommes avec les idées 
de crime et de destruction, et les livrent sans dé- 
fense au délire fougueux de leurs passions ! On 
conçoit sans peine après cela que dans cet état 
d'exaltation morale les accidents réels et ordinaires 
de la vie, les chocs des passions sociales pourront 
facilement porter à une triste et funeste réalisa- 
tion. 11 faut le dire ici sans détour, le drame fran- 
çais moderne est devenu un enseignement d'im- 
moralité, d'infamies et d'horreurs, c'est à dire de 
meurtre, de suicide et d« prostitution. « Voyez les 



Digitized by 



Google 



SUICIDE. 289 
théâtres, s'écrie M. Charles Dupîn dans un discoius 
public, tenant école de corruption et de scéléra- 
tesse , foulant aux pîed^ les vertus les plus 

stuntes arec l'intention patente de faire aimer, 
choyer, admirer le duel, le snicide, l'assassinat et 
le parricide, rerapoisonnement, le viol, Tadullère 
et l'inceste, préconisant ces forfaits comme la fata- 
lité glorieuse des esprits supérieurs, comme un 
progrès des grandes âmes qui s'élèrent au dessus 
de la vertu des idiots, de la religion des simples et 
de l'humanité du commun peuple? Cette littéra- 
ture empoisonnée nous ramène par la corruption 
à la barbarie. » 

La lecture des livres qui vantent le suicide est 
aussLtrès dangereuse. Madame de Staël assure que 
la lecture de Werther ^ de Goethe, a produit beau- 
coup de suicides en Allemagne. Le suicide, dit 
M. Esqtiirol, est devenu plus fréquent en Angle- 
terre depuis l'apologie qu'en ont faite les Donne, 
les Blount, les Gildon, etc. Il en est de même en 
France depuis qu'on a écrit en faveur du meurtre 
de soi-même, et que les uns l'ont représenté dans 
les livres et sur le théâtre comme un acte indifférent 
et même comme un acte courageux et honorable, 
et que les autres ont soutenu que ce n'est qu'une 
simple maladie. Ce n'était pas là la pensée du pre- 
mier consul en 1800. Voici un ordre du jour de 
Saint-Cloud (1800). 

f Le grenadier Gaboin s'est suicidé par amour; 
c'était d'ailleurs un excellent sujet. C'est le second 
événement de ce genre qui arrive au corps depuis 

six mois. 

19 
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« Le premier consul ordonne qu'il soit mis à 
Tordre de la garde : 

« Qu'un soldat doit savoir vaincre la mélanealie 
des passions aussi bien que l'ennemi sur le champ 
de bataille; que celui qui se tue est un déserteur 
qui abandonne son poste, un lâche qui fuit avant 
d'avoir combattu. » Si par son éducation l'hcNEUme 
n'a pas appris à respecter les préceptes religieux, à 
remplir les devoirs de la société, à supportwka 
vicissitudes de la vie } si on lui a adseigeé à mé* 
priser la mort, à dédaigner la vie, ii est certain que, 
toutes choses égales d'ailleurs, l'homme sera ^us 
disposé à terminer volontairement son existenee 
dès qu'il éprouvera quelques chagrins au quelques 
revers. Un étudiant élevé dans des principes reli^ 
gieux devient mélancolique; enfin i) parle de mou* 
rir; il demande souvent à un de ses camarades s'il 
existe une âme. Celui-ci répond qu'il n'y en a pas; en- 
fin, après une luttepénible entre les principes de Feu- 
fance et les erreurs de la jeunesse, il finit par se tuer. 

c Un enfant de treize ans se pend, et laisse un 
écrit qui commence par ces mots : ie Hgue men 
âme à Rousêeauy mon corps à la terre! 

c Le suicide de Richard Smith et de sa femme, 
celui de Philippe Mordan, qui se tua s^ns autre 
raison que lorsqu'on est mécontent de $a maison il 
faut en sortir, furent le signal qui, a^ec une liberté 
effrénée de penser et d'agir, rendit le suicide si fré- 
quent en Angleterre, que le^bisturiena anglais eux- 
mêmes conviennent que l'Angleterre eat le a^ mtal 
du suicide. » 
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Yoici, toujours d'après M. Esquirol, Thistoire du 
suicide de Richard Smith, en 1726. » Richard 
Smith donna un étrange spectacle au monde; il 
avait été riche, et il était pauvre et infirme; il avait 
-une femme à laquelle il ne pouvait faire partager 
que la misère, et un enfant au berceau. Richard 
Smith et Bridget Smith d'un commun consente- 
ment, après s'être tendrement embrassés, après 
avoir donné le dernier baiser à leur enfant, après 
avoir tué celui-ci, se pendent aux colonnes de leur 
lit. On trouva une' lettre écrite de leur main : Nous 

crayons que Dieu nous pardonnera Nous avons 

quitté la vie parce que nous étions malheureux^ sans 
ressource^ et nous avons rendu à notre fils unique le 
service de le tuer, de peur qu'il ne devint aussi mal- 
heureux que nous. Il est remarquable que ces force- 
nés, après avoir tué leur fils unique, ont écrit à un 
ami pour lui recommander leur chien et leur 
chat. » (1) Cela est dans le génie des Anglais. Voilà 
un suicide réfléchi, prémédité^ évidemment Teifet 
de Textrême misère. Si ces époux avaient eu une 
foi et une religion plus éclairées, ils y auraient sû- 
rement puisé la résignation chrétienne et la force 
de supporter le poids de l'adversité et de la vie. 

Une autre cnuse prédisposante au suicide ce sont 
les annonces et les récits détaillés de tous les meur- 
tres et suicides dont les journaux remplissent si 
souvent et si inutilement leurs colonnes. La lecture 
fréquente de tous ces affreux détails familiarise avec 
l'idée du crime et de la mort tragique, romanesque 

(1) Grandd Dictionnaire des Sciences médicales, t lui, p. 247 
et 248. 
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OU bizarre, inspire le goût des événements drama- 
tiques, et donne l'appétit de ce qui est fantasque et 
déréglé. Des exemples fréquents peuvent devenir 
contagieux et funestes; la morale publique d'ail- 
leurs ne peut rien y gagner. 

Je ne puis m'empêcher de citer ici textuellement 
un passage d'une profonde justesse de Tarticle Sui- 
cide^ par M. Esquîrol : « Les amis de rhumanité 
peuvent désirer que l'éducation repose sur des prin- 
cipes plus solides de morale et de religion ; ils doi- 
vent réclamer contre la publication des ouvrages 
qui inspirent le mépris de la vie et vantent les 
avantages de la mort volontaire; ils doivent signa- 
ler au gouvernement les dangers qui résultent de 
mettre sur la scène les infirmités auxquelles 
rhomme est exposé. N'a-t-on pas à gémir de voir 
la folie et ses écarts joués sur nos théâtres et livrés 
à la brutale gaieté du public? Ils doivent demander 
hautement qu'on défende aux journaux d'annoncer 
tous les suicides et de rapporter les plus légères 
circonstances du meurtre. Ces récils fréquents fa- 
miliarisent avec l'idée de la mort, et font regarder 
avec indifférence la mort volontaire. Les exemples 
fournis tous les jours à l'imitation sont contagieux 
et funestes, et tel individu, poursuivi par les revers 
ou par quelque chagrin, ne se serait pas tué s'il 
n'eût lu dans son journal l'histoire du suicide d'un 
ami, d'une connaissance. La liberté d'écrire ne 
saurait prévaloir contre les vrais intérêts de l'hu- 
manité: * (i) 

(l) Dictionnaire des Sciences médicales, t. lui, p. 280. 
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L'excès de civilisation [qui entretient le luxe et 
crée à la société de nouveaux besoins, sources trop 
fréquentes des ruines des familles; les opinions ex- 
cessivement exaltées, les grandes perturbations so- 
ciales, les botileversements politiques, les révolu- 
tions» les émeutes populaires, etc., peuvent deve- 
nir de nouvelles causes de suicide. 

D*où vient maintenant que les riches, les grands, 
les heureux du siècle se tuent aussi bien que les 
autres hommes? Le bonheur, dit Jean-Jacques, n'a 
point d'enseigne extérieure : pour en juger il fau- 
drait lire dans le cœur de Thomme heureux. Com- 
bien de grands que le vulgaire croit au comble du 
bonheur, et qui sont bourrelés de chagrins et 
abreuvés d'amertume ou en proie aux plus violentes 
passions! L'éclat qui les ennronne ne laisse point 
apercevoir les secrètes et cruelles angoisses qui les 
tourmentent sans relâche; et cela se conçoit, puis- 
que les grands par leur forlunc, leur rang ou leur 
dignité, peuvent être sujets aux grandes passions et 
par conséquent aux grandes causes de suicide. 
Ajoutez à cela cet inexorable ennui de la vie qui 
|es poursuit quelquefois d'une manière si conti- 
çiuelle et si implacable, et qui finit trop souvent 
par les conduire au suicide. 

Qui sont ceux qui se donnent la mort? Est-ce le 
misérable qui va par les rues demandant à la cha- 
rité publique le morceau de pain qui soutient sa 
vie? Non, c'est cet homme opulent qui vien* de lui 
refuser les miettes de sa table. Est-ce le chrétien 
gisant sur un grabat en proie aux tortures de la 
maladie? Non, c'est ce voluptueux au sortir d'une 
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orgie. Est-ce cet homme, tout entier à la peine, qui 
arrose de ses sueurs le pauvre coin de terre qui nour- 
rit ses enfants? Non, c'est ce riche fainéant que*j*aî 
vu il y a quelques années quitter en bâillant une 
assemblée brillante : il s'ennuyait; pour se distraire 
il s'est pendu. Ne vous faites pas illusion, mon 
cher ; le riche et le puissant incrédule ne sont point 
heureux; et quand à force de recherches vous m'en 
trouveriez un, tel en apparence, je vous dirais en- 
core : Attendez. Voici venir la mort, et avec elle le^ 
convulsions de ia rage, les terreurs de l'avenir, les 
cris du désespoir. La mort du chrétien c'est le soir 
d'un beau jour; la mort de l'impie c'est un coup de 
foudre dans une nuit orageuse. [Moniteur des Villes 
et des Campagnes^ i836.) 

Il n'y a pas jusqu'à la suppression des ordres mo- 
nastiques qui, selon nous, n'ait contribué à rendre 
le suicide plus fréquent en France. J'entends seu- 
lement les ordres austères, fortement et sévèrement 
constitués, résistant ordinairement au temps, qui 
à la longue use et détruit toutes les institutions hu- 
maines. 

Combien d'âmes dans le monde qui, fatiguées et 
épuisées de vie, retrouveraient, ressaisiraient dans 
le silence des passions Texistence qui leur échappe, 
la retremperaient dans la claire vue de la vérité et 
dans la pratique de la vertu! La vie à la fois con- 
templative et active ranime les esprits bien faits et 
affamés de vérité; elle les nourrit et les élève à la 
hauteur de leur nature par des vérités d'un ordre 
supérieur, qui prennent la place du mensonge et 
des illusions dn monde. 
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D'autres âmes, sous les coups redoublés de Tad- 
▼ersité, ou brisées par des chocs violents et subits, 
aigries par l'iodifférence et l'ingratitude des hom- 
mes, viendraient se reposer à l'ombre du cloître 
des peines et des fotigues de la vie ; y respireraient 
un air pur qui dilate le cœur, et trouveraient eûfin 
de douces sympathies chez des hommes qu'elles 
a^ont jamais vus; et puis bientôt le charme puis- 
sant de la religion leur inspirerait des sentiments 
de consolation, de paix et de botiheur qu'elles né 
goûtèrent jamais, et que le monde ne connaît et ne 
peut donner à ses partisans. 

Il est donc dans ces saints asiles, ces hospices 
des âmes malades, d'autres remèdes que le déses- 
poir, une autre vue cjue celle du néant, une autre 
perspective que celle du suicide et du tombeau. 

Les fautes et les vices y sont, par une merveil- 
leuse alchimie spirituelle, si l'on peut parler ainsi, 
transformés en l'or pur de la divine charité ; l'inno- 
cence elle-même s'y réfu;;ie alarmée, comme dans^ 
un port tranquille, pour se mettre à couvert des 
tempêtes et des écueils du monde corrompu. 

Nos philanthropes pourront peut-être s'apitoyer 
sur les victimes du célibat ou de la contioedce mo« 
nastique ; mais qu'ils gémissent plutôt sur le célibat 
de libertinage si commun aujourd'hui, et qui de- 
vient une autre source de suicides. Combien en 
effet ne voit-on pas dans ce siècle corrompu de 
personnes d'un sexe faible, séduites, déshonorées, 
délaissées et aux prises avec les horreurs de la mi- 
sère, volontairement éteindre le flambeau de la 
vie dans une vapeur mortelle ou noyer leur chagrin 
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avec la vie dans les ondes du fleuve voisin! (i) 
Quant au célibataire philosophe, si d'aventure son 
matérialisme et sa morale épicurienne viennent à le 
dégoûter d'une vie usée et insipide , il dédaignera 
sans doute ce genre de mort obscur, vulgaire et 
digne seulement des femmes; pour lui, il se brûlera 
noblement la cervelle* 

Au surplus je n'ai pas prétendu faire ici Tapologie 
des ordres monastiques : il y aurait trop à dire sur 
ce point. 11 faudrait rappeler tous les services im- 
portants qu'ils ont rendus à la société; qu'on leur 
doit la conservation des sciences et des lettres, et 
en grande partie les bienfaits du premier des arts, 
l'agriculture (2). Ce sont les prêtres et les moines, 
pour lesquels on affecte généralement un mépris 
aussi injuste que stupide, qui ont sauvé la société 
française de l'ignorance et de la barbarie; mais, je 
le répète, il n'est pas de mon sujet de considérer 
la vie cénobitique dans ses divers rapports d'utilité 
avec la société tout entière. Je n'ai voulu signaler 
qu'une chose qui échappe généralement à Tobser- 



(1) Le suicide est beaucoup moins fréquent chez les femmes que 
chez les hommes, parce qu'en général les femmes sont bien plus 
retenues par les principes religieux. « Je doute, dit Gall, qu'on en 
puisse attribuer la cause à la faiblesse de leur constitution, à la 
douceur de leur caractère , à leur timidité ; car la faiblesse de leur 
constitution les exposerait plutôt à succomber qu'à résister ; et 
quant à leur douceur, à leur timidité, il sera facile de nous faire 
tomber d'accord. » (T. iv, p. 344.) 

(2) Voici des paroles remarquables de Mirabeau : « La plupart 
des grands établissements monastiques si riches aujourd'hui (1790) 
n'étaient autrefois que des déserts, et nous devons aux premiers 
cénobites le défrichement de plus de la motié de nos terres, » 
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yation de nos penseurs modernes, savoir que les 
maisons religieuses recueillent avec soin et reçoi- 
vent dans, leur sein les âmes malades, les cœurs 
blessés que la société, impuissante à les guérir, 
abandonne sans consolation et sans espérance, et 
leur ouvre ainsi la porte au suicide. On sait que Na- 
poléon lui-même avait reconnu nécessaire Texis- 
tence d'un certain nombre de couvents pour servir 
d'asile aux grands inal/ieurs, aux hommes à posi- 
tions extraordinaires, et de refuge aux imaginations 
exaltées qui ne conviennent plus au monde et aux- 
quelles le monde est à charge et à dégoût. Quand 
il n'y aurait que ce seul avantage de prévenir un 
certain nombre de suicides, il serait immense et 
digne de l'attention des moralistes et de la sollici- 
tude des gouvernements. 

Tout cela, dira-t-on peut-être, était bon dans son 
temps, mais n'est plus à la hauteur de notre siècle, 
de nos mœurs actuelles et de notre civilisation. Ne 
pçut-on pas dire plutôt que cet excès de civilisation 
est lui-même une cause de démoralisation, de ca- 
lamité et de suicide, et même le signal de la déca- 
dence pu de la ruine prochaine des états? 
' Une haute civilisation sans religion, sans foi, sans 
mœurs et sans éducation religieuse, n'est qu'un 
grand fléau pour les peuples et pour les gouverne- 
ments eux-mêmes. Regardez-y de près, et vous 
pourrez suivre les progrès de la civilisation à la 
trace sanglante des suicides , à commencer par 
l'Angleterre et la France, qui sont les naticms les 
plus avancées dans la civilisation, dans les arts et 
les sciences, comme elles le sont aussi, grâce à la 
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philosophie du dix-huitième siècle, dans la science 
du suicide, (i) En i834 un journal peu suspect de 
partialité pour le catholicisme fit au sujet du sui- 
cide des réflexions d'une justesse parfaite. Voici ce 
qu'il dit : c La Gazette médicale a déclaré ces jours 

(1) Il ne font pas conclure de là qae les sauTages ne Gomiaiflsenf 
pas le suicide. Les peuplades des tles Gambier, dans rOcésttiîe 
orientale, au rapport des zélés missionnaires français qui viennent 
de les convertir au christianisme , possédaient Taffreux secret de se 
détruire. Ces peuples, naguère idolâtres et anthropopliages, sont 
depuis quelques années de bons et fenrenis catholiques ; il sont au- 
jourd'hui doux, humains, hospitaliers, laborieux et agriculteurs ; 
ils ne sont plus nus ; mais décemment couverts ; ils ne mangent 
plus les hommes, mais les aiment tous, amis et ennemis, dans Tes- 
prit de la charité chrétienne. Ils ne connaissent plus que de nonoi 
le suicide et tous les autres crimes, et dans peu d'années ces noms 
eux-mêmes seront entièrement inconnus dans ces îles fortunées* 
Cet archipel enchanté retracera dans notre siècle la fameuse répu- 
blique du Paraguay. 

Le suicide est donc connu et pratiqué chez tous les peuples, soit 
dvHisés, soit sauvages, depuis Fanthropophage de TOcéanie jusque 
Fopulent et poli Parisien. Les seuls pays où cette horrible plaie 
sociale de powra pénétrer seront ceux dans lesquels le catholicisme 
obtiendra son plein et parfoit développement, comme Texpérlence 
Ta prouva au Paraguay, et comme eue le prouvera encore aux ttes 
Gambier. 

Quelle prodigieuse différence entre les mœurs des insulaires ca- 
tholiques du petit archipel Gambier et celles des Otaiftiens, leurs 
voisins ! Otalti est le centre de la polynésle de TOcéanle australe. 
Les ministres protestants, les méthodistes anglais se sont coosliliiés 
les seuls apôtres de cette fie. Aussi leur intolérance envers les mis- 
sionnaires français est incroyable et au-delà de toute expression. 
Ils ne se contentent pas de calomnier la religion catholique et les 
missionnaires, ses ministres; ils en viennent aux voies deftit Tout 
récemment ils ont fait enlever de force deux missionnaires français» 
avec ordre de les jeter sur un navire anglais. Sera-t-il donc per- 
mis de violer si indignement les droits des gens et toutes les règles 
de la justice envers des personnes inoffensives et même des cU 
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passés le suicide épidémique, siaon contagieux, et 
a prescrit contre son invasion une hygiène pré? en- 
tive dont je suspecte fort l'efficacité. Allez, Hes^ 
sieurs les docteurs, vous n'y voyez pas plus clair à 
-ce choléra nouveau qu'à celui de i83â! vous ne le 

toyens français? (1) Voift jusqu'où va dtas cette fie malheoreiise 
l'empire despotique des ministres protestants. 

Ce petit trait de modération et de tolérance ai^laise n*est pas 
U'ès propre à gagner la confiance et l'affection des habitants d'O- 
tuti. Déjà avant d'anoir été témoli» éè cet et^ifem^iil brutal M 
s'étaient plaints aux missionnaires des méthodistes en ces termes ; 
« Us ne sont pas bons, ils ne nous riment pus, ils vous Mssent; 
ils font le commerce et sont très désireux d'Migent et d'huile. Hk 
sont U'ès riches; les montagnes sont couvertes de leurs vaches; 
ils nous vendent tout : la parole de Dieu , livres , prières , sacre- 
ments, etc. «D'après cela ces hisulaires Vivent être persuadés que 
les ministres anglais, avec leurs femmes et leurs enfants ne Tien* 
nent ch^z eux que dans des vues de pmr intérêt , pour s'enricWr à 
leurs dépens, et pour travailler à établir leur propre règne pluWi 
que le règne de Jésus-Ohrîst ; et nous ajouterons , nous , pour fidre 
passer les Otaftiens corps et Mens sous la domination anglaise. 
Voilà comment le gros bon sens des sauvages Juge et apprécie les 
missions des Anglais. 

Par contre les Otaftiens «vrient été singuUèrenent touchés de 
l'esprit de charité et de désiméressement desndsslomiaires français, 
et ce n'est qu'à leur grand regret qu'ils les ont vu enlever si biruta- 
lement; ils sont d'aiUeura, au miHeu même de leur profonde cor- 
ruption, très disposés à recevoir la vérité. ^ 

Il est phw que probable que les nnnistres protestants avec toutes 
lears bibles n'extirperont point de cette tle le snidde et tous les 
autres crimes, pas plus quli l'une des principales fies del'archlpd 
Dangereux, dont les habitants, grâce à la société biblique, proba- 
blement ne mangent phis les hommes : c'est déjà im progrès; ils se 
contentent aujourd%ui de massacrer purement et simplement les 
sauvages des petites tles et de piller tout ce qu'ils y trouvent. YoHà 

(1) Une satisflBiction a étédemaudée et ehCenne par «ne frégile fraaçàiae. 

(Note de la deuxième édition,) 
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guérirez pas davantage. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
d'ailleurs que l'humanité est en butte à ce mal; 
mais autrefois, du temps qu'il y avait encore des 
croyances, une religion, il y avait aussi des traite- 
ments contre lui : c'était Dieu qui était le médecin. 
Se sentait-on atteint, on s'en allait à l'église prier 
Dieu, et Dieu vous disait le remède, et il vous en- 
voyait aux hôpitaux où l'on soignait les malades 

on petit échantillon de la condoite des apôtres anglicans aux îles de 
l'Océanie. 

. Maintenant de quel côté est la vérité? où sont les vrais mission- 
naires? Jugez par les fruits. Faites Tapplication de cette r^le in- 
faillible du divin fondateur du christianisme : Ex fructibus cog- 
noscetis eos, et vous verrez que les uns travaillent pour le ciel et 
les autres pour la terre ; que les premiers gagnent les âmes et les se- 
conds de Taisent 

Voilà pour Tintolérance des Anglais. Disons aussi un mot de 
leur tolérance ; il faut être impartial : aucune nation n'est'plus to- 
lérante que les Anglais en fait de matière religieuse. Hors le culte 
catholique, ils tolèrent tous les cultes, (c'est dire toutes les erreurs), 
fût-ce même Fidolâtrie, quand leur intérêt le commande. Et en effet 
n'a-t-on pas vu de nos jours « T Angleterre prescrire dans le plus 
minutieux détail , à ses agents au Canada , d'odieuses mesures de 
persécution contre la religion catholique, et en même temps garan- 
tir par un traité solennel aux habitants de 111e de Geylan la liberté de 
ridolâtrie ; assister par ambassadeurs aux cérémonies religieuses 
de ces peuples, et offrir à leurs divinités des dons sacrilèges I » 
( Lamennais, Indifférence en matitre de Religion^ U ii, p. 72.) (1) 

Une nation qui donne au monde chrétien uu pareil scandale et à 
laquelle une politique si basse et si déshonorante n'arrache point 
un cri universel d'indignation et d'horreur, est une nation qui se 
dégrade, se couvre d'opprobre, et que l'on ne doit plus regarder 
comme un peuple chrétien. (Voyez le n" 56 des Annales de la PrO' 
pagation de la Foi,) 

(1) On a TU partir de Londres, sur le même navire, des idoles pour les 
Indiens, et des missionnaires protestants pour prêcher rÊyangUe en Amé- 
rique, 
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lassés de la vie : ces hôpitaux c'étaient les cloîtres. 

« Voyex si l'on se tue autant là où ces hospices 
des âmes, si ébranlés qu'ils soient, sont toutefois 
demeurés debout. A Madrid il y eut un suicide l'an 
dernier : les voltairiens crièrent bien à la vue de 
cette mort que l'Espagne commençait à se civiliser ; 
mais les vieux chrétiens s'effrayèrent, et pressen- 
tirent tristement la ruine prochaine de leur culte et 
de leurs autels. 

« Que voulez-vous? C'est le sort du siècle. On ne 
croit plus en rien, ni en Dieu ni en la royauté. 11 y 
en a qui cherchent comment finira le monde. Eh 
bien ! toute foi est éteinte, ce sera peut-être par 
ce dégoût de la vie devenu général et invincible, par 
un suicide universel. » On sait ce qui s'est passé 
en Espagne depuis i834. 

MOYENS PROPRES A ARRÊTER LES PROGRÈS DU SUICIDE. 

S'il est facile de découvrir et de signaler les véri- 
tables causes du suicide et de tous les autres crimes 
qui troublent et désolent la société, il ne l'est pas 
moins d'en entrevoir au premier coup d'œil le véri- 
table et l'unique remède eflBcace. Mais malheureu- 
sement, dans l'état actuel de dépravation intellec- 
tuelle et morale et surtout d'indifférence religieuse 
de la plupart des peuples, l'application de ce moyen 
nécessaire est devenue très difficile et presque im- 
possible, tant cette plaie sociale est aujourd'hui 
grande, hideuse et comme désespérée! Plaga 
desperata ! 

Faut-il pour cela garder un coupable silence, et 



Digitized by 



Google 



"N 



PENSÉES d'un GROTAlfS CATHOLIQUE. 

s'abstenir avec un froide indifférence de remplir un 
devoir sacré envers la société malade et défaillante? 
Je ne le pense pas. Je sais que dans ce siècle de ma* 
térialisme et d'indifférentisme mes paroles ne seront 
peînt écoutées parla grande ma|orîté des Français ; 
mais ({u'importe» si je dis la vérité? La vérité n'est 
fanais nuisible aux hommes. 

Les eaases premières, productrices du suicide» 
comme nous l'avons prouvé plus haut, étant l'ab- 
sence des croj^nces religieuses, l'ignorance de la 
religion et surtout l'éloignement des pratiques de la 
religion, il s'ensuit que les conditions opposées 
S03it k Trai remède de ce mal moral. Ainsi, foi reli- 
gieuse, intruction religieuse et pratique religieuse, 
c'est à dire une bonne éducation chrétienne, Toilà 
le remède radical et spécifique sans lequel tous les 
autres sont à peu près vains et impuissants. 

Je défie tous les philosophes, les moralistes, les 
législateurs, les jurisconsultes, les publicistes, les 
politiques, les gouvernants, les administrateurs, les 
médecins, les philanthropes, tes économistes, de 
suppléer les principies religieux et la morale évan- 
gélique par quelque institution humaine qu'on 
yeuille imagioer. Sans doute 1^ revers de fortune, 
la mis^ sont aujourd'hui des causes occasion- 
nelles d'un grand nombre de suicides. Eh bien ! 
cherchez à les prévenir ; opposez à ce mal social 
un remède purement humain ; élevez des manu- 
factures, créez tous les établissements industriels 
que vous voudrez ; rendez le commerce florissant^ 
encouragez les arts, en un mot répandez l'abon- 
dance et le bien*étre matériel dans le sein des po- 
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pulatîoûs i tout cela est boa et louable sans doute ; 
iBais si tout ce graad corps industriel n'est animé 
par l'esprit fiviûant de la foi et de la morale reli« 
gieuse, vous ne ferex que déplacer les passions ou les 
changer en d'autres plus dangereuses encore, (i) 
Si ce n'est pas alors la misère qui détermine les 
hommes à se suicider, ce seront l'ambition déme- 
surée, l'orgueil, le luxe ruineux, enfants des 
richesses et l'aliment de toutes les autres passions 
les plus funestes, et particulièrement de cette cupi^ 
dite effrénée, laquelle une fois entrée dans le cœur 
de l'homme le pousse à tout sacrifier à son idole, 
honneur, devoir, religion^ conscience ; à tout en- 
treprendre per foâ et nefa$, et à entrer hardiment 
dans la Toie du maL Dominé par cette passion im-> 
placable, il tourmentera la fortune, il se tourmen- 
tera lui-même, s'attirera malheur sur malheur, et 
peut-être une ruine totale suivie du désespoir et du 
suicide. 

Youlez-Tous sérieusement travailler à fermer cette 
grande plaie sociale ; emparez-vous de la généra- 
tion naissante ; infuflfez*lui avec le lait, par une 
bonne éducation chrétienne, le germe de toutes les 
vertus religieuses, morales et sociales, et par con- 
séquent du plus grand hcmbeur qu'il soit donné à 
l'homme de goûter ici-bas. Formez le cœur en 
même temps que vous éclairerez l'esprit, ou plut6t 
mettez toujours et en tout l'instruction religieuse 
avant l'instruction scientifique et littéraire; la vertu 

(i) On connaît la corriq^n morale de la plapart des gess eni' 
ployés dass les libniQQS et Its uses. 
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avant la science, les mœurs avant les connaissan- 
ces, et les devoirs avant les arts. Malheur à une 
nation qui compterait l'instruction, les sciences, 
les arts pour tout, et l'éducation, les devoirs et la 
vertu pour rien ! Quand un peuple est descendu à 
cette dégradation intellectuelle et morale il faut 
qu'il périsse ou qu'il rentre dans la voie de la vérité 
et de la sagesse. 

Il importe grandement, extrêmement que l'édu- 
cation de la jeunesse ne soit confiée qu'à des 
hommes sincèrement religieux, qui sachent in- 
struire autant par leurs exemples que par leurs 
paroles ; et malheur à l'instituteur, soit public, soit 
privé, qui ne met pas la religion avant tout, et qui 
détruit par sa conduite le bien qu'ont pu produire 
ses discours! S'il en agit ainsi, il trompe les espé* 
rances des familles et de la patrie, et se rend indi- 
gne de l'honorable profession qu'il exerce. 

Éloignez de la jeunesse, comme nous l'avons déjà 
insinué, tous les plaisirs dangereux et frivoles qui 
corrompent la raison et gâtent le cœur ; inspirez -lui 
de l'aversion pour les jouissances matérielles, afin 
de préparer les esprits aux choses graves et sérieu- 
ses, et de les rendre par là capables de vérités fortes 
et sévères; et surtout jetez dans les cœurs les 
semences de toutes les vertus ; ouvrez-les aux sen- 
timents élevés, grands, généreux, honnêtes. Faites 
en sorte que les jeunes gens soient en même temps 
physiquement sains et vigoureux ; fortifiez-les par 
les exercices sagement variés de la gymnastique et 
selon les règles d'une hygiène sage et prudente, 
mais sévère; endurcissez et trempez les com- 



Digitized by 



Google 



SUICIDE. 505 

plexious c. les tempéraments dans les fatigues et 
les travaux du corps. 

Ouvrez de nouvelles carrières aux hommes 
qu'une bonne éducation physique et morah^. aura 
déjà convenablement préparés, celles par exemple 
de ^agriculture. Ce sera une source de richesses 
pour rétat et pour la société, et de prospérité, de 
bien-être, de mœurs, de vertus et de bonheur pour 
ceux qui exerceront cette utile et honorable pro- 
fession. Vous donc, dépositaires du pouvoir, gou- 
vernants, ministres, administrateurs, ennoblissez 
et encouragez de toutes vos forces le premier et le 
plus utiles des arts, l'agriculture ; appelez à son 
secours les sciences physiques et particulièrement 
la chimie, afin d'arriver à la connaissance exacte 
de la nature des terrains et des éléments ou prin- 
cipes constitutifs des différents sols exploitables. 

Un bon système d'agriculture, développé sur un 
vaste terroir et conduit avec intelligence et le savoir 
pratique nécessaire, pourra exercer la plus heureuse 
influence sur les populations, leur procurer l'aisan- 
ce, le bien-être, la santé et la force du corps, et, 
ce qui est plus excellent encore, de bonnes mœurs. 
Il est certain que l'agriculture mise en honneur, 
bien entendue et exercée, non dans l'intérêt seul 
de quelque avide spéculateur industriel, mais dans 
celui d'un grand nombre de membres ou de socié- 
taires, avec espérance de bénéfices proportionnés 
aux capitaux et aux travaux, est un puissant moyen 
de vraie civilisation et même de moralisation, par 
conséquent de prospérité, de paix et d'ordre public. 
Combien de jeunes gens entreraient dans cette car- 

20 
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rîère plutôt que de vouloir, par un déplacement de 
condition, aspirer peut-être à une vocation à la- 
quelle rien ne les appelle que leur seule ambition ! 
Combien de milliers de jeunes gens de la classe 
inférieure, qui rougissent de prendre Tétat de leuf 
père, usent le temps et les livres à étudier, et, faute 
de moyens ou pécuniaires ou intellectuels, n'ac- 
quièrent jamais d'état! Que de vocations dévoyées ! 
que d'avenirs avortés! que de positions compromi- 
ses! Que deviendront ces avortons bâtards delà 
société ? Ils se jetteront dans les grandes villes et les 
capitales, s*y dépraveront, supposé qu'ils ne le 
soient pas encore; chercheront des places sans e;n 
trouver, parce qu'il n'y en a pas pour tout le mon- 
de. Bientôt, poussés par l'impérieuse nécessité, ils 
tourneront l'instruction qu'ils ont reçue de la 
société contre la société même, comme Lacenaire 
et tant d'autres ; ils se déshonoreront par des actions 
basses, viles, flétrissantes et peut-être par des cri- 
mes ; deviendront des instruments ou des fauteurs 
de je ne sais quelles iniquités, de troubles politi- 
ques, d'émeutes, de séditions, de révolutions, que 
sais-je? et dans tous les cas finiront probablement 
parle suî îde. (i) 

(1) L'oisiveté , comme on sait , est la source d'un gts^ noml^re 
de vices, particulièrement chez les jeunes geifs et les soldats. Ces 
derniers en effet, inoccupés en temps de paix dans les garnisons 
et les casernes, s'abandonnent géoéralemeit au vice, à la comp- 
lion des moeurs et à Tivrognerle : de là des querelle^, des batte- 
ries, des duels, des suicides et la ruine de la discipline. Ajoutez 
h cela que cette vie de fainéantise et de débauche énerve et use 
autant le physique que le moral du soldat, et le rend faible et lâche 
au momeui des C08)bats. 

Les anciens connaissaient mieu^ )es |ioi$ (}e rjiyipènç ipilit^O» 
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Depuis qu'il n'y a plus de guerre et point ou peu 
de colonisation, une exubérance de population 
parmi la jeunesse des grandes villes est un fait qui 
frappe tous les esprits. Vous donc qui gouvernez les 
peuples, appelez ailleurs des hommes capables 
peut-être de troubler un jour la société, de lui 
nuire et de se nuire à eux-mêmes ; adoptez nn sys- 
tèipe de décentralisation qui rejette les jeunes gens 
dans les campagnes désertes, où Tindustrie agricole 
leur ouvrira une nouvelle et honorable carrière ; et 
certes le sage comprendra facilement combien 
cettç dernière condition, bien appréciée, est, sous 
tous les rapports, préférable è toutes ces industries 
d'arts et de luxe de nos grandes cités, qui toujours 

et avaient de plus hautes vues politiques que nous. Les Romains, 
dans leurs beaux jours, firent, si je ne me trompe, avec leurs ar 
mées tous ces ouvrages gigantesques dont nous admirons encore 
aujourd'hui les débris et les ruines, comme ces canaux , ces aque- 
ducs, ces voies publiques, etc. Pourquoi ne pas les imiter en ce 
point en occupant nos soldats (qui sont pour la plupart sortis de la 
dasse des laboureurs) à creuser des canaux, à faire des grandes 
routes pour multiplier et faciliter les communications et pa|* là fy- 
voriser Tagri culture et le commerce de Tintérieur; à défricher d^ 
landes , à dessécher des marais ; à faire des chemins de fer , qui 
sont destinés à exercer un jour une grande influence sur Tindustrie 
et le commerce , et même peut-être sur la stratégie. Tous ces tra- 
vaux assainiraient les pays en les enrichissant, et rapporteraient 
un profit réel à l'état ; de plus ils dissiperaient les maladies endé- 
miques, et raffermiraient la santé des habitants des localités qui 
sont le théâtre de ces opérations ; ils auraient encore l'avantage 
fmmense de maintenir ou plutôt de fortifier la santé et 4*endurcir 
les tempéraments des militaires , et de les rendre plus capables de 
suppcfrter les travaux et les fatigues de la guerre. Ces occupations 
éloigneraient les occasions des vices et des débauches, et contribue- 
raient puissamment à la conservation de la moraJité du soldat, du 
boa ordre et de la disciplme militaire. 
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amollissent et énervent plus ou moins les hommes, 
et trop souvent les corrompent, les pervertissent, 
les démoralisent, et eufin les préparent à la péri- 
pétie tragique du suicide. 

On parle beaucoup aujourd'hui d'instruction po- 
pulaire ; mais que Ton sache bien que l'instruction 
seule, c'est à dire savoir lire, écrire et chiffrer, sans 
éducation ni instruction religieuses, est plus nuisi- 
ble qu'utile : une malheureuse expérience ne le 
prouve que trop aussi bien dans les campagnes que 
dans les villes. C'est ce qu'on remarque particuliè- 
rement dans les premières depuis que la philoso- 
phie matérialiste a fait colporter et jeter avec pro- 
fusion, jusque dans les chaumières, des milliers de 
brochures impies et obscènes, afin, comme disent 
les voltairiens, de civiliser les habitants des cam- 
pagnes. Cette propagande infernale porte tous les 
jours ses fruits; grâce à ses sataniqucs inventions , 
l'impiété et la corruption des mœurs s'mûltrent peu 
à peu dans les populations de nos campagnes, au- 
trefois si religieuses et si paisibles ; Toubli des 
devoirs religieux, tous les vices, l'ivrognerie, le 
libertinage, la paresse, etc., y sont aujourd'hui 
aussi communs qu'ils y étaient rares autrefois. De 
là vient encore une autre plaie, effet du vice, savoir 
la misère, et souvent une misère extrême, qui de- 
vient un mal sans remède si les infirmités ou les 
maladies viennent à s'y joindre. Qu'en arrivera-t-il 
si Ion n'y rcmérlie efficacement? des maux affreux, 
des maux infinis : le désespoir prendra la place de 
la résignation religieuse, et le suicide en sera le 
triste dénouement, ou plutôt ces craintes mal- 
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lieureusement ne se sont déjà que trop réalisées ! 

Autrefois, avant la révolution, les pauvres, et 
Sfirtout les malades nécessiteux, trouvaient des se- 
cours suffisants dans la libéralité ou la charité du 
clergé ; les cures étaient alors généralement dotées 
d'honnêtes bénéfices qui tournaient au profit des 
pauvres et des malades. Aujourd'hui, depuis que 
l'église de France a été spoliée de ses biens, les 
curés des campagnes ont à peine le nécessaire pour 
eux-mêmes. Qui donc maintenant vient au secours 
de tant de pauvres malades *\e la classe si nom- 
breuse et si utile des laboureurs, qui forment la 
très grande majorité des habitants delà France, qui 
nourrissent par leurs sueurs et leurs pénibles tra- 
vaux les populations de nos cités, et donnent encore 
leurs enfants pour la défense de la patrie? Je ne 
vois pour eux aucune ressource assurée. Il faut 
donc qu'ils meurent sans secours chez le peuple le 
plus éclairé, le plus civilisé, le plus humain, le plus 
généreux de la terre, chez le peuple arrivé àTapo- 
gée de la civilisation, au dix-neuvième siècle, enfin 
chez le peuple français. 

De grâce, qu'on nous parle un peu moins de 
haute civilisation, de progrès des lumières, d'hu- 
manité souffrante, de philanthrophie, d'émancipa- 
tion intellectuelle, etc., et qu'on ne laisse pas 
mourir des Français de misère et de désespoir ; 
qu'on commence avant tout par les émanciper de la 
faim, de la maladie et de la mort, et puis on verra 
pour le reste. 

Quel remède donc à opposer à ce mal? Je n'en 
vois pas d'autre que l'établissement de maisons de 
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bienfaisance ou plutôt de petits hospices ruraux ou 
cantonnaux. Tout le monde sait que les habitants 
des campagnes n'ont aucun droit légal aux récep- 
tions dans les hôpitaux des villes voisines : ils n'ont 
d'autre titre à présenter que le sceau de la misère, 
avec des douleurs, des plaies et la faim. Que l'on 
songe donc sérieusement à fonder des hospices 
ruraux, et que l'on crée à cet effet dans chaque 
canton une espèce de caisse d'épargne, où chaque 
habitant, suivant sa fortune ou le taux de ses 
impôts, dépose tous les mois une très modique 
somme; qu'on sollicite une loi ou du moins une 
ordonnance royale qui reconnaisse ces nouvelles 
institutions et les autorise à recevoir légalement des 
donations et des legs, et vous verrez qu'avant peu 
d'années chaque canton aura son petit hospice ; 
ne fût-il que de vingt à trente lits, ce serait un 
grand progrès et un avantage immense. -Mais il 
n'est pas dans mon sujet d'entrer ici dans les détails : 
je me contente d'indiquer le but où l'on doit ten- 
dre ; je laisse à d'autres à faire le reste. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur le détail des 
moyens propres à prévenir le suicide ou en arrêter 
le> pj è s. Outre que tous les moyens secondaires, 
n'attaquant pas la véritable cause du mal, sont par 
eux-mêmes assez peu efficaces, ils ont été d'ailleurs 
assez suffisamment indiqués dans l'exposé même 
des causes du suicide ; c'est pourquoi j'y renvoie, 
et je passe au duel. 
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CONSIDÉRATIONS 

PHILOSOPHIQUES, MORALES ET RELIGIEUSES 

81JA LE DIIEL< 

L^homme de courage dédaigne le duel, 
et rhomme de bien Tabhorre. Je regarde les 
duels comme le dernier degré de bHitàliiA 
où les hommes puissent parvenir. 

(J, J; RoussBAC.) 



Le duel est un combat avec danger imminent 
polir la vie ordinairement entre deux personnes qui 
conviennent du temps et du lieu, et s'y engagent 
de leur autorité privée. 

On peut dire que le duel renferme à la fois la 
perversité et la noirceur du suicide et de l'homicide. 
Celui qui s'expose librement et volontairement, 
sans raison juste et légitime, au danger procnaih 
de perdre la vie est en quelque façon le meurtrier 
de lui-mêmei D'un autre côté le duelliste doit être 
généralement censé avoir Tintention de tuer son 
adversaire; il y a tentative de meurtre, et si l'homi- 
cide n'a réellement pas lieu, ce n'est que par des 
circonstances indépendantes de sa volonté : ainsi il 
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y a meurtre. Le duel peut donc être considéré 
comme une espèce de suicide et d'homicide réci- 
proque intentionnel ou réeU 

Il suit de là que le duelliste commet un crime 
contre Dieu, contre la société et contre lui-même. 
Voyez ce que nous avons dit sous ce triple rapport 
en parlant du suicide. Nous nous contenterons de 
faire ici quelques réflexions sur le duel, considéré 
comme préjugé social et national. 

Dans l'état actuel de notre dépravation intellec- 
tuelle et morale, dans le siècle qu'on appelle siècle 
des progrès et des lumières, siècle de raison et de 
haute civilisation, il règne en Europe, et surtout 
chez le peuple xjui se croit le plus éclairé de l'uni- 
vers et à l'apogée de la civilisation, il règne, dis-je, 
chez ce peuple ou le peuple français, un préjugé 
que lui ont légué les siècles d'ignorance et de bar- 
barie. Ce préjugé c'est l'idole du faux honneur à 
laquelle on sacrifie, par une cruelle et incompré- 
hensible stupidité, la vie des citoyens, le bonheur 
des familles, la morale et la religion, c'est à dire 
tout ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes. 

Ces combats singuliers ont donc une origine fé- 
roce et barbare ; ils sont en un mot un véritable et 
brutal anachronisme en opposition directe avec les 
mœurs des peuples civilisés et chrétiens. Il est, en 
effet, inconcevable que l'Europe moderne et parti- 
culièrement la France ait pu accréditer une opinion, 
un préjugé aussi absurde que cruel, aussi stupide 
et extravagant qu'inhumain et immoral. Sans doute 
un jour la postérité, plus sage que nous, regardera 
nos siècles dits des lumières comme des temps d'i- 
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gnorancc et de barbarie. Et en effet, souffrir une 
coutume atroce et insensée contre la raison et les 
lois et au sein du christianisme, c'est à dire ne point 
punir comme ils le méritent des homicides volon- 
taires, des meurtres prémédités, solennels, publics, 
scandaleux, c'eSt le premier et le plus grand ca- 
ractère d'une nation dégradée, abrutie et barbare, 
et qui démentira peut-être aux siècles futurs ces 
progrès de la civilisation, des lumières et des 
sciences, dont nous sommes si fiers et si vaniteux. 
« Le duel, a dit naguère le procureur-général près 
la Cour de cassation, c'est l'état sauvage; c'est non 
pas le droit, mais la raison du plus fort et du plus 
adroit et quelquefois du plus insolent. » 

Aux yeux de la souveraine raison et de tous les 
hommes vraiment sages, les bonnes actions ou les 
vertus et le courage qui les fait pratiquer honorent 
seuls véritablement l'homme, tandis que les mau- 
vaises actions ou les vices et la lâcheté qui les en- 
gendre doivent aussi seuls le déshonorer. S'il pou- 
vait en être autrement, et que les vertus et le cou- 
rage pussent déshonorer l'homme, et les vices et la 
lâcheté l'honorer véritablement, toutes les notions 
d'honnête, de bien et de mal, de juste et d'injuste 
seraient confondues et détruites, la morale et les 
lois anéanties, et enfin tout l'édifice social infailli- 
blement renversé. 

L'homme qui, contre la loi naturelle, fait libre- 
ment, de son autorité privée, une action avec l'in- 
tention de nuire à son semblable fait un acte mau- 
vais et vicieux. Or le duel est un acte qui offre ces 
caractères : il est fait librement, par autorité privée 
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et avec dessein de nuire; donc, d'après la règle cer- 
taine cî-desèus établie, l'acte des duellistes est mau- 
vais et vicieux, et par conséquent il est l'efiFet d'une 
véritable lâcheté, car on est lâche avant d'être vi- 
cieux. C'est la lâcheté qui produit le vice. La lâ- 
cheté, dit avec raison Jean-Jacques, est le chemin 
dû vice, c'est à dire le moyen d'y arriver. Quel est 
donc maintenant le caractère de l'homme lâche et 
de l'homme courageux? 

fen général on est lâche quand on ne remplit pas 
ses devoirs, quand on fait des actions défendues par 
la loi de Dieu, la loi naturelle, la conscience, les 
lois positives, etc., ou que l'on omet les devoirs 
prescrits par ces mêmes lois. 

Pour remplir tous ses devoirs il faut ordinaire- 
ment plus ou moins se renoncer, se vaincre, rem- 
porter des victoires sur la nature, sur l'amour- 
propre et sur ses passions, c'est à dire qu'il faut du 
courage et de la force. Il n'y a pas de vertu sans 
force, dit encore Rousseau. Le mot vertu veut dire 
force. Pour être vicieux il ne faut être que lâche, 
c'est à dire n'avoir point le courage, la force de 
remplir ses devoirs et de pratiquer la vertu. Donc 
celui qui ne remplît pas ses devoirs et ne pratique 
pas la vertu est véritablement lâche et vicieux. Cela 
posé, voyons si le duelliste est couirageux et ver- 
tueux, ou lâche et vicieux. 

Les duellistes foulent aux pieds ce qu'il y a de 
plus sacré parmi les hommes, les lois divines et 
humaines. Ils s'exposent librement au danger pro- 
chain de subir des conséquences extrêmes, terribles 
et funestes, et même de s'attirer très probablement 
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le souverain malheur en recevant la mort ou en 
commettant un véritable meurtre. Ils sacrifient 
donc à la passion tous les devoirs ensemble et en- 
vers t)îeu, et envers les hommes, et envers eux- 
mêmes, et tout cela pour une légère offense reçue> 
•un mot désobligeant, une légère impolitesse, un 
geste, un regard injurieux* (i) 

Cela n'jBSt plus une pure folie, une simple lâcheté; 
c'est une brutalité stupide, une frénésie féroce, une 
fureur qui n'a pas de nom. * S'il est un crime, dit 
Gall, qui mérite d'être taxé de meurtre des plus 
prémédités, des plus insensés, des plus dangereux, 
c'est certainement le duel. La plupart du temps 
pour des futilités, quelquefois provoqué par les 
vexations d'un ferrailleur de profession, Ton se 
donne réciproquement la jnort en présence de plu- 
sieurs témoins! Non, j'ai beau me transporter dans 
les pays et dans les temps plus barbares, je ne 
pourrai concevoir qu'on puisse laisser subsister une 
pareille, une aussi cruelle immoralité! Le préjugé, 
dites-vous, le veut ainsi. Le préjugé! c'est donc au 
préjugé que les lois doivent sacrifier la vie des ci- 
toyens, la morale, les préceptes de la religion, le 
bonheur des familles! Mais comment détruire un 
préjugé qui soutient le courage et l'honneur? Quel 
honneur, quel courage que de tuer ou de se faire 
tuer pour quelques paroles qui vous déplaisent^ ou 

(1) Oii connaît l'anecdote de ce forcené ferrailleur qui se battit 
trois fois dans la même journée, là preitiiëre fois parce que quel- 
qu'un l'avait regardé de travers ; la seconde fois parce qu'un autre 
l'avait regardé en face, et enfin en troisième lieu parce qu'un de 
ses amis ne Pavait pas regardé du tout* 
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pour k gloriole et l'admiration d'une femme vaioe 
et frivole qui peut-être demain se moquera de vous. 

« Mourez pour la patrie, mourez pour la défense 
de ses droits, et l'on vous reconnaîtra du courage. 
La nation française n'a certainement pas besoin 
d'une pareille étourderie, de ces prouesses fanfa- 
ronnes pour que le monde sache qu'elle a de Thon- 
neur et du courage. » (i) 

Comprenez , s'il est possible, la force et l'empire 
du préjugé. Le duelliste commet un homicide, et 
il est satisfait et tranquille; il croit avoir réparé son 
honneur par un crime énorme, un lâche et horrible 
meurtre. La victime en présence de la formidable 
éternité dira peut-être aussi : Mon honneur est 
vengé, et je meurs satisfait. L'honneur du duelliste 
consiste donc à satisfaire ses passions, l'orgueil et 
la vengeance, c'est à dire à fouler aux pieds toutes 
les lois divines et humaines. Quel inconcevable 
renversement des choses et de toutes les idées de 
justice jet de vérité ! 

Celui qui accepte un duel trahit sa religion, sup- 
posé toutefois qu'il lui en reste encore quelque ves- 
tige, agit contre sa raison et sa conscience. Il voit 
le mal qu'il fait; sa conscience se soulève et crie 
avec force contre la noirceur de son action ; n'im- 
porte, il étouffe ce cri importun, il sacrifie sa cons- 
cience à la futile crainte des reproches non moins 
futiles de gens frivoles et légers, ou à la vaine ap- 
préhension de passer pour lâche dans l'esprit de 
quelques hommes inconsidérés et esclaves comme 

(1) Sur les Fonctions du Cerveau, 1. 1, p, 364, 
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lui d*un cruel et fanatique préjugé. Est-il une plus 
grande lâcheté sur la terre que cet insolent oubli 
de tous les devoirs les plus sacrés? Leur omission 
volontaire par respect humain ou par la crainte 
d*un injuste reproche prouve évidemment le vice, 
et décèle une âme faible et lâche. On peut même 
dire que dans ces âmes basses il y a de plus un cer- 
tain fonds d'hypocrisie. Combien en effet n'en ren- 
contre-t'On pas qui en acceptant un duel s'efforcent 
de faire paraître dans leur maintien extérieur les 
signes d'un courage qui n'est pas dans le cœur. 
C'est le faux courage que la multitude insensée 
prend pour de la bravoure. Il est faux, parce qu'il 
est tout entier dans le préjugé et dans l'opinion des 
hommes, et qu'il dépend des circonstances, des 
temps et des lieux. Or l'opinion des hommes, les 
temps et les lieux changent, et avec eux tout ce qui 
s'y rattache; mais ce qui change ainsi ne peut être 
le vrai courage, parce que la nature du courage 
ainsi que de l'honneur véritables ne change pas, 
non plus que la vérité, qui en est le fondement et 
la base. 

Combien de fois n'arrive-t-il pas encore que l'on 
n'accepte un duel que parce qu'on est sans instruc- 
tion et sans lumières, et qu'on ne sait pas se dé- 
fendre par la force de sa raison ? Ainsi on supplée 
le raisonnement et le génie par le pistolet et l'épée ; 
l'adresse de la main tient lieu d'esprit et de logique, 
et on ne se bat que parce qu'on est dans la vérité 
sot et stupide, ou qu'on n'a pas la force de raison 
et de caractère pour se mettre au dessus d'un pré- 
jugé qui n'est que le fruit de l'ignorance et de la 
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barbarie; et certes dans aucun cas cela ne peut être 
honorable. Ne pouvant vaincre par Tesprît, on s'at- 
taque brutalement aux corps, et Ton se bat comme 
les bêtes sans esprit et sans raison. 

Et ne croyez pas que ce soient là de vaines décla- 
mations et de pures fictions de l'esprit, uniqueiiient 
imaginées pour étayer une opinion que Von cherche 
à faire prévaloir. Non, ce sopude tristes réalités. 
Des aveux humiliants nous ont été faits par des per- 
sonnes qui, après avoir été longtemps esclaves du 
préjugé et de l'erreur, sont enfin revenue? à la vé- 
rité et à la pratique de la vertu. On a donc avoué 
que l'on ne s'était battu que par de purs motifs de 
honte et de respect humain, cjuoique avec une ex- 
trême répugnance, parce qu'on ne savait pas se dé- 
fendre par de bonnes raisons, c'est à dire qu'on était 
vide d'esprit et de raison, et rempli d'un stupide et 
sot orgueil ; enfin qu'en pays étranger o^ avait re- 
fusé de se battre, soit par la crainte de la mort, soit 
par la persuasion que l'honneur ne pouvait être 
compromis là où l'on était entièrement mconnu. Le 
courage et l'honneur dépendent donc du pays où 
l'on se trouve, et de l'opinion des personnes qui 
nous environnent. Quel renversement étrange parmi 
les hommes qui se piquent d'esprit et de raison, ou 
plutôt quelle incompréhensible déraison! Le vrai 
courage comme le vrai honneur sont indépendants 
de l'opinion des hommes, et sont de tous les temps 
et de tous les pays. Partout et toujours, et quelle 
que soit l'opinion des peuples, l'homme doit être 
bon citoyen, vertueux, honnête, juste, respectueux 
envers Tautorité et obéissant aux lois. Yoilà l'hon- 
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neiir véritable. Partout et toujours, et quoi qu'on 
dise ou qu'on fasse, le bon citoyen doit aimer sa 
patrie, sacrifier l'intérêt particulier au bien général, 
braver le préjugé, et le respect humain pour prati- 
quer la vertu, résister courageusement au torrent 
des scandales et de l'immoralité publique ; se mon- 
trer constamment le ferme défenseur de l'innocent 
et de l'opprimé, de la veuve et de l'orphelin ; faire 
preuve d un généreux dévouement dans les cala- 
mités publiques; retirer, si l'on peut, ses sem- 
blables des périls où ils peuvent se trouver ; les ar- 
racher du milieu des flammes, de l'inondation, de 
la contagion, etc., etc. Voilà en quoi consiste Ip 
Traî courage, ^t ceux qui seront assez malavisés 
pour blâmer un homme de ce caractère, qui, par 
principe de vertu et de conseience, refuse de se 
battre en duel, doivent être considérés comme de§ 
êtres tristement organisés et comme des imbéciles, 
dont il faut mépriser le blâme injuste et stupjde; 
Doqc celui qui accepte un duel est à la fois lâche et 
vicieux; lâche, parce (ju'il n'a pas le courage de se 
vaincre, de remplir son devoir, de pratiquer la vertu , 
de se mettre au dessus d'un faux et brutal préjugé; 
de plus il est vicieux, parce qu'il méprise les lois 
divines et humaines, fait un acte mauvais et blâ- 
mable, et cherche à nuire à son semblabje autant 
qu'il est en lui. 

Voyons maintenant le caractère d'un homme dont 
l'honorable et vertueuse vie lui fai/; un devoir de 
conscience de refuser un duel Cet homme, c'est 
un sage, parce qu'il est véritablement courageux, 
honorable et vertueux. Il est courageux, parce 
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qu'il a la force de se vaincre lui-même, de s'affran- 
chir d'un vil et barbare préjugé, de braver le p -u- 
voir fascinateur du respect humain, les sarcasmes 
d'hommes frivoles, et enfin de mépriser justement 
un injuste mépris. Il est honorable, parce qu'il fait 
consister le véritable honneur dans la vérité, la 
franchise, la loyauté, dans la pratique de la vertu, 
dans une conduite honnête et irréprochable, dans 
l'obéissance aux lois. 11 sait que l'honneur véritable 
ne dépend^point de l'opinion ni des préjugés des 
hommes, mais qu'il a, comme dit Rousseau, « sa 
source éternelle dans le cœur de l'homme juste et 
dans la règle éternelle de ses devoirs. » 11 ne se 
croit pas honoré par les suffrages d'une multitude 
inconstante ou insensée, mais seulement par l'esti- 
me et l'approbation des hommes vertueux et sages. 
La vertu est pour lui la seule règle de l'estime et de 
l'honneur véritables. Enfin il est vertueux, parce 
qu'il ne veut pas désobéir aux lois divines et hu- 
maines ni nuire à son semblable, parce qu'il ne 
veut pas trahir sa religion, sacrifier sa conscience 
ni donner le scandale d'une grande et cruelle im 
moralité. Le sentiment d'avoir rempli son devoir et 
le témoignage d'une bonne conscience le dédom- 
magent et le consolent délicieusement des sacrifi- 
ces que demande la pratique de la vertu. 

On dira peut-être qu'il est des circonstances où 
rhonneur, qui doit nous être aussi cher et peut-être 
plus cher que la vie, ppus ordonne de nous venger 
par le duel lorsque l'autorité publique ne saurait le 
faire elle-même, dans le cas, par exemple, ou nous 
avons reçu une insulte ou un affront sans témoin. 
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La raison naturelle nous dit qu'il n'est permis à 
personne de se constituer juge en sa propre cause; 
car les hommes sont tous naturellement portés à 
croire bien plus grayes qu'elles ne sont en effet les 
injures qui leur ont été faites, et ils ont coutume 
de soutenir ce qu'ils croient leur droit avec trop de 
chaleur et au-^^delà des bornes de la modération. 
D'ailleurs Dieu défend la vengeance personnelle 
lorsqu'il dît : Mihi vindicta. Ego retribuam. D'un 
autre côté il faut souffrir patiemment les injures 
que l'on ne peut venger sans violer les lois divines 
et humaines. Celui qui reçoit injustement un affront 
ne peut en être véritablement déshonoré^ maïs bien 
plutôt l'injuste agresseur, parce qu'il fait une mau- 
vaise action qui seule déshonore un homme. Le 
christianisme, auquel on avoue être redevable de la 
civilisation moderne, condamne hautement^ comme 
on sait, la vengeance personnelle. Les duellistes 
cependant se croient et se disent chrétiens, et ils 
ont honte d'en suivre les saintes et les salutaires 
maximes. Le sage en gémit, et ne peut voir en cela 
qu'une profonde dégradation et un abrutissement 
farouche et sauvage. 

Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans 
les idées des hommes pour qu'un homme puisse être 
réputé lâche précisément pournepasvouloirdésobéir 
aux lois divines et humaines. Quoi ! un homme a le 
courage de se mettre au dessus d'un cryel préjugé^ 
de remplir un devoir d'honneur en obéissant aux 
lois^ et il passera pour lâche parce qu'il est ver- 
tueux ! Gela n'est ni dans la vérité ni dans la nature. 
Si cet homme vous a blessé, il vous offre toutes les 

21 
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satisfactions qui ne sont pas contre la raison, là 
conscience et la vertu, c'est à dire l'honneur véri- 
table, car sans la vertu il n'y a point de véritable 
honne.ur. On dît qu'il y avait autrefois à Rome uq 
temple dédié à l'honneur, et qu'on ne pouvait y 
entrer qu'en passant par celui de la vertu. On n'est 
donc honorable qu'autant que Ton cfSt vertueux. Le 
véritable honneur d'un citoyen consiste donc à 
pratiquer la vertu, c^st à dire à obéir à la loi de Dieu 
et à celle de son prince, qui le représente sur la 
terre, et à ne pas troubler la société par des actes 
qu'elle condamne et qu'elle réprouve souveraine- 
ment. 

Nous concevons que le solide et véritable hon- 
neur est au dessus de la vie ; car il vaudrait mieux 
mourir que de se souiller de quelque crime et de 
violer les lois de Dieu. L'honneur véritable, comme 
on l'a déjà dit, est fondé sur la vérité et la vertu, et 
en est le compagnon inséparable; il est en rious, 
dans le cœur de l'homme vertueux. Le ftiux hon- 
neur dépend de l'opinion ou tles préjugés des 
hommes, et certes ce ne sont pas les préjugés et 
l'opinion des hommes qui peuvent être pour 
rhomme une règle de jugement, de devoir et de 
conduite. 11 serait d'ailleurs absurde de dire que ce 
faux honneur est préférable à la vie, surtout 8*îl 
fallait le conserver non seulement' au péril de ses 
jours, mais encore au mépris des lois divines et 
humaines. Or c'est le faux honneur qui est la cause 
de tous les combats singuliers. 

Que si l'on objecte qu'on perd sa réputation dans 
l'opinion des hommes si l'on refuse de se battre, et 
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que par conséquent îl doit être permis pour conser- 
ver son honneur de céder à la dure nécessité que 
nous impose la loi d'un préjugé reçu, quoique faux 
et insensé, alors nous répondrons : Vous préférez 
donc la vaine approbation d'une multitude, que 
vous jugez vous-même injuste et insensée, au devoir, 
au bon témoignage de votre conscience, à l'estime 
des hommes vertueux et sages, et à la fidélité que 
vous devez à Dieu. Penser et agir ainsi c'est mani- 
festement déclarer qu'il faut sacrifier à une opinion 
que l'on avoue être fausse, et la conscience, et la 
vertu, et la morale, et la religion, et Dieu même. 
Quoi de plus horrible et de plus exécrable ! 

t Le véritable honneur, dit Rousseau, dépend-il 
des temps, des lieux, des préjugés? Peut-il passer 
et renaître comme passent et renaissent les mo- 
des?.... Quelle prise peut avoir une vaine opinion 
d'autrui sur l'honneur véritable, dont toutes les 
raisons sont au fond du cœur?... L'honneur du 
sage serait-il à la merci du premier brutal qu'il peut 
rencontrer?... Gardez-vous, dit-il ailleurs, de con- 
fondre le nom sacré de Thonneur avec ce pré- 
jugé féroce qui met toutes les vertus à la pointe 
de l'épée, et n'est propre qu'à faire de braves scé- 
lérats. 

t Les plus vaillants hommes de l'antiquité son- 
gèrent-ils jamais à venger leurs injures personnelles 
par des combats singuliers ? César envoya-t-il un 
cartel à Caton, ou Pompée à César, pourlant d'af- 
fronts réciproques ? Et le plus grand capitaine de la 
Grèce (Thémistocle) fut-il déshonoré pour s'être 
laissé menacer du bâton?... vous qui aimez sîn- 
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cèrement la vertu, apprenez à la servir à sa mode 
et non à la mode des hommes. 

c Si la base de toutes les vertus est Thumanité, 
que penserons-nous de Thomme sanguinaire et dé* 
pravé qui Tose attaquer dans la vie de son sembla- 
ble ? Avez-vous oublié que le citoyen doit sa vie à 
la patrie, et qu'il n'a pas le droit d'en disposer sans 
le congé des lois, à plus forte raison contre leur 
défense? Je veux qu'il en puisse résulter quelque 
inconvénient ; ce mot de vertu n'est-il donc qu'un 
vain nom, et ne serons-nous vertueux que quand 
il n'en coûtera rien de l'être ? Si le philosophe et le 
sage se règlent dans les plus grandes affaires de la vie 
sûr les discours insensés de la multitude, que sert 
tout cet appareil d'études pour n'être au fond 
qu'un homme vulgaire? Vous n'osez sacrifier le 
sentiment au devoir, de peur qu'on ne vous accuse 
de craindre la mort! Pesez les choses, et vous trou- 
verez bien plus de lâcheté dans la crainte de ce 
reproche que dans celle de la mort même. Quelle 
espèce de mérite y a-t-îl à braver la mort pour 
commettre un crime! 

c Quand il serait vrai qu'on se fait mépriser en 
refusant de se battre, quel mépris est le plus à crain- 
dre> celui des autres en faisant bien ou le sien 
propre en faisant mal? Le bon et l'honnête dépen- 
dent-ils du jugement des hommes? 

t Mais il est faux qu'à s'en abstenir par vertuYon 
se fasse mépriser. L'homme droit qui ne donna 
jamais aucun signe de lâcheté refusera de souiller sa 
main d'un homicide, et n'en sera que plus honoré. 
Toujours prêt à défendre en toute rencontre juste 
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cè qui lui est cher au prix de son sang, il marche 
tête levée ; il ne fuît ùî ne recherche son ennemi. Si 
les vils préjugés s'élèvent un instant contre lui, 
tous les jours de son honorable vie sont des témoins 
qui les récusent. > 

« Supposez un militaire d'une droiture éprouvée, 
qui dans les combats livrés sous les yeux de son 
prince a fait admirer sa valeur : il n'a jamais reculé 
devant les ennemis, mais en même temps inébran- 
lable dans les principes d'une morale austère. Eh 
bien! pensez-vous qu'un tel homme serait méprisé, 
déshonoré, qu'il perdrait l'estime de ses chefs, de 
ses compagnons d'armes, parce que, injustement 
provoqué, il aurait refusé de se battre ? Je dois mon 
sang à la patrie, dirait-il ; mais si d'insolents ad- 
versaires m'attaquent, je saurai me défendre comme 
au champ d'honneur j'ai défendu mon pays. Et 
peut-être les plus légers et les plus incrédules res- 
pecteraient sa vertu. 

t En deux mots, ajoute Rousseau, l'honneur d'un 
homme de bien n'est point au pouvoir d'un autre ; 
il est en lui-même et non dans l'opinion du peuple. 
Il ne se défend ni parle bouclier ni par l'épée, 
mais par une vie entière et irréprochable, et ce 
combat vaut bien l'autre en fait de courage. Les 
hommes les plus prompts à recourir au duel sont 
toujours ceux dont la probité est la plus suspecte ; 
ce sont pour la plupart de malhonnêtes gens qui, 
de peur qu'on ose leur montrer ouvertement le 
mépris qu'on a pour eux, s'efforcent de couvrir de 
quelques affaires d'honneur l'infamie de leur con* 
duito. 
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Les causes premières et véritables du duel sont 
absolument celle» du suicide : l'absence des croyan- 
ces religieuses, l'ignorance delà religion, et surtout 
Téloignement des pratiques de la religion. Il est 
facile de s'en convaincre en considérant que tous 
ceux qui se battent en duel sont des gens généra- 
lement irréligieux. La plus simple observation suf' 
fit pour prouver la vérité de cette assertion : il est 
donc inutile d'insister sur ce point. Voyez ce que 
nous avons dit là-dessus au sujet du suicide. 

Quant aux causes occasionnelles ou détermi- 
nantes, on les connaît suffisamment, puis qu'elles 
se font ordinairement assez remarquer par leur 
futilité et même par leur aj)surdité, comme on l'a 
dit plus haut. 

On ne conçoit pas comment une nation comme 
la nôtre, si humaine, si polie, si courtoise, oflFre 
dans son sein un si grand nombre d'individus qui 
puissent être tout à coup transportés d'une si 
étrange et si aveugle fureur par les motifs les plus 
vains et les plus frivoles. C'est un genre d'atroce fo- 
lie que personne ne remarque, et que la multitude 
étourdie et insensée prend pour sagesse, honneur 
et bravourCé 

Les médecins, comme nous l'avons dit plus haut, 
regardent le suicide comme l'effet ordinaire d'une 
maladie ou d'un délire aigu. Sans doute l'homme 
ne peut jamais avoir aucune raison pour se dé- 
truire; mais le suicide, tout criminel qu'il est, est 
certainement moins déraisonnable que le duelliste, 
parce que la.perte subite de la fortune d'un homme 
est une cause infiniment plus puissante et plus 



Digitized by 



Google 



LE DUEL. B2T 

capable de le jeter dans le trouble et dans le déses- 
poir que quelques paroles désobligeantes, ou autres 
semblables motifs plus ou moins faibles et causes 
fréquentes de duel ; et cependant je ne sache pas 
qu'on ait jusqu'à présent rangé les duellistes dans 
la nombreuse catégorie des monomaniaques. Oa 
sait combien la monomanie est aujourd'hui 
invoquée pour justifier tous les genres de crimes et 
de délits, (i) 



(1) Il y d quelques anUéeis la Gazette des Tribunaux et lès au- 
tres journaux ont révélé à la France uà fait bien extraordinaire et 
Ci une inunense gravité; le voici : 

Une fille fut condamnée en 1826 aux travaux forcés à perpétuité 
, pour avoir froidement coupé la tête à un enfant d'un de ses voi- 
sins. « En Fabsence , dit là Gazette deè Tribunaux, de tout inté- 
rêt connu à la consommation de scm crime , les médecins déeia- 
rèrent que Fétat mental de Taccnsée présentât des signes non équi- 
voques d'aliénation mentale. » 

bepuis cette condamnation plusieurs écrits dé médecine légale 
ont mis ce crime au nombl'é des l»s de moiiomatiie homicide , et 
l'on a vu dans plus d'une affaire criminelle évoquer ce sanglant 
souvenir comme une preuve à l'appui des moyens de défense pour 
certains accusés; mais la vérité des faits devait plus tard venir ren- 
verser ces nouvelles théories de monomanie. U paraît que cette 
^ femme a avoué qu'après avoir été délaissée par son amant pour 
une autre, que celui-ci avait épousée peu de temps après , elle avait 
conçu la pensée et le projet d'une horrible vengeance, et qu'elle a 
consommé son crime en égorgeant Fenfant de son ancien amant et 
de sa rivale. Elle fut bien, dit-elle, un peu touchée par les cris du 
pauvre enfant; mais elle tenait à sa vengeance. Ce fait et les 
conclusions qu'on en a tirées , joints à Faveu de la coupable, sont 
de nature à faire naître de graves et sérieuses réllexions tant aux 
criminalistes qu'aux médecins légistes. 

Sans doute il est louable et utile de recourir à la science pour 
éclairer la conscience du magistrat et du juge ; il est généreux et 
humain de chercher à soustraire des innocents à la rigueur et au 
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Le duel n'étant pas jusqu'à présent dansTopinion 
publique, ni même dans celle des médecins, une 
monomanie ou l'effet d'une maladie ou d'un délire 
aigUf il s'ensuit qu'il est un véritable crime, un 
meurtre formel, puisqu'il est commis dans la con- 
dition d'intégrité des facultés intellectuelles, mo- 
rales et affectives, c'est à dire avec connaissance, 
volonté et liberté. ITonc ce crime n'étant point ex- 
cepté par le code pénal doit être puni comme ho- 
micide volontaire par les peines du droit commun. 

Les véritables remèdes propres à guérir radicale- 
ment cette horrible plaie sociale seraient tous ceux 
que nous avons indiqués contre le suicide, savoir la 
foi ou les croyances religieuses, l'instruction reli- 
gieuse, et surtout la pratique de la religion. Voyez 
ce que nous avons dit en traitant des moyens propres 
à arrêter le progrès du suicide. 

Mais dans l'état actuel de notre dégradation in- 
tellectuelle et morale, de la profonde dépravation 
de nos mœurs, et surtout de notre indifférence re- 
ligieuse, le duel ne sera jamais entièrement extirpé 



glaive des lois ; mais la science est-elle assez avancée pour servir 
de base en ce point à la jurisprudence criminelle ? 

Ce qu'il y a de certain c'est que la physiologie et la pathologie 
du cerveau sont encore fort incertaines et très mal assises, et que la 
{oenologie n'existe pas comme science , ou n'est qu'une science 
fousse et îlhisoire. 

On conçoit d'après cela qu'une science insuflteante, mal com- 
prise ou exagérée dans son pouvoir ou dans son importance peut 
donner une direction vicieuse aux principes de la procédure cri- 
minelle , influencer et faire dévier les débats judiciaires, jeter la 
perplexité dans l'esprit des juges et amener enfin les graves consé- 
quences que Ton pressent facilement. 
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de la socîcré pas plus que le meurtre ordinaire. Ce- 
pendant il est prouvé par le fait que le christianisme 
seul peut absolument faire cesser ces crimes affreux, 
témoin la fameuse république chrétienne du Para- 
guay, où le suiciâe, le meurtre et le duel étaient 
totalement inconnus. Mais l'influence des principes 
religieux sera nulle sur la génération actuelle telle 
que Ta faîte la philosophie du dix-huitième siècle. 
Dans quelle classe d'hommes trouve-t-on ceux qui 
se battent en duel? Dans la classe des individus 
adultes, ordinairement depuis vingt jusqu'à soixante 
ans, et généralement plus ou moins lettrés. Dans 
cette masse d'hommes ceux qui seraient dans le cas 
de se battre en duel ou se conduisent par les prin- 
cipes religieux ou s'en passent. IjCS premiers n'ac- 
cepteront jamais un duel; les seconds ou les gens 
irréligieux ne changeront point de principes ni de 
conduite, mépriseront les préceptes religieux et se 
battront : donc les moyens religieux et moraux sont 
inutiles pour la génération actuelle adulte; ils ne 
peuvent avoir leur application que dans l'éducation 
des enfants. Tout dépend en effet de l'éducation re- 
ligieuse et morale du jeune âge. Il importe donc 
grandement, extrêmement pour le bonheur public 
d'élever la jeunesse dans les principes religieux et 
surtout dans la pratique de tous les devoirs de la 
religion et de la morale chrétienne. Voilà le moyen 
le plus sûr, l'unique moyen même d'abolir absolu- 
ment et sans retour cette coutuuie féodale de la 
monomachie. 

11 faudra donc, faute de pouvoir opérer actuelle- 
ment dans la société une régénération religieuse et 
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morale, se borner aux moyens de répression ordi- 
naires, aux moytîns purement extérieurs et pré- 
caires, c'est à dire à l'autorité et à la force des lois 
humaines. 

L'arrêt de la Cour de cassation de 1837, qui fait 
rentrer le duel ou plutôt ses suites cruelles sous 
l'empire du droit commun, est à nos yeux une pré- 
paration, un acheminement à une loi spéciale sur 
ce point : c'est, si l'on veut, un progrès. Mais, eu 
égard aux idées actuelles sur ce qu'on appelle l'hon- 
neur et à l'esprit de nos mœurs relativement au 
duel, il est très probable que cet arrêt n'atteindra 
pas son but et n'abolira pas le duel. Ce préjugé 
féodal est encore trop vivace et trop profondément 
enraciné dans les populations de nos grandes cités ^ 
où précisément les duels ont lieu pour l'ordinaire. 
Or il peut se faire, et la chose est très probable, 
que la majorité du jury soit dominée par les idées 
généralement reçues; et en ce cas les jurés étant 
eux-mêmes sous l'influence du préjugé général re- 
garderont nécessairement tout duel comme une 
aifaire d'honneur, et dès lors ils écarteront de leur 
esprit toute idée de criminalité. Ainsi placés sous 
l'empire de convictions, il est vrai, toutes d'huma- 
nité, mais faussées par des idées préconçues, ils ne 
pourront s'élever à la hauteur de leur mission, parce 
qu'ils ne sentiront pas assez l'impression de la vé- 
rité pour assimiler, comme ils le doivent, le meurtre 
suite du duel au meurtre ordinaire. Qu'en résultera- 
t-il? des verdicts d'acquittement dans presque tous 
les cas, et par suite la cessation de toute poursuite 
judiciaire. 
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Mon petit travail sur le duel était terminé quand 
j'ai eu connaissance de l'éloquent et chaleureux ré- 
quisitoire de M. Dupin; j'y ai vu que M. le procu- 
reur-général de la Cour de cassation paraît avoir 
pressenti ces fréquentes absolutions lorsqu'il dit : 
f En cas d'acquittement, si les faits le comportent, 
au moins on aura rendu hommage à la loi, à la 
morale et à la justice nationale. » 11 rapporte un 
verdict du jury anglais que voici : t Un père avait 
tué le ravisseur de sa jeune fille; il avouait son 
crime, et dans sa douleur il exprimait le regret de 
n'avoir pu tuer qu'une seule fois le détestable auteur 
de tous ses maux. Cependant il fut acquitté, et 
toute l'Angleterre d'applaudir à cet arrêt. La cons- 
cience du jury a des mystères que nul n'a le droit 
de sonder; il n'en répond qu'à Dieu et au pays. » 

Qu'est-ce que prouvent ce verdict d'Angleterre et 
ceux que l'on verra probablement en grand nombre 
chez nous en faveur du duel? Rien autre chose < 
selon nous, que l'empire tout puissant d'un préjugé 
national et surtout la corruption de la raison pu- 
blique, qui mettent le jugement du pays en contra- 
diction avec la loi naturelle et les premiers principes 
de toutes les législations de l'Europe, qui procla- 
ment hautement à la face du monde entier : Tu ne 
tueras pas; tu ne seras pas législateur , ni juge, ni 
bourreau dans ta propre cause; en un mot tu ne te 
feras pas justice àtoi-^même. 

Cette opposition formelle du jugement du pays 
avec la loi de la nature et la jurisprudence uni- 
verselle de tous les peuples civilisés et chrétiens est 
cependant, dit-on, un mystère de la conscience du 
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jiiry que nul na le droit de sonder. Donc il faut le 
respecter; et alors que deviendront les principes de 
la civilisation et de !a morale publique sur lesquels 
est fondée et repose la société tout entière? 

Les amis de Tordre et de la justice désirent une 
loi spéciale; mais une loi spéciale sur le duel sera- 
t-elle un remède certain, infaillible, spécifique pour 
guérir cette affreuse plaie sociale? Nous ne le pen- 
sons pas. 

Une loi spéciale sera une loi exceptionnelle qui 
peut avoir pour effet d'ériger le duel en délit spécial, 
et de lui donner par conséquent une pénalité dis- 
tincte. Ce sera peut-être le moyen de consacrer et 
de perpétuer le préjugé que Ton veut abolir. Cette 
loi spéciale rappellera éternellement au jury que 
le crime sur lequel il est appelé à prononcer n*est 
que l'effet malheureux d'une affaire d'honneur^ et 
qu'il ne doit pas le confondre par conséquent avec 
le meurtre ordinaire; et dès lors, au moyen du 
système des circonstances atténuantes, on tentera 
d'éluder la loi, d'en décliner l'application, et l'on 
tombera encore dans l'inconvénient du droit com- 
mun. Cependant mieux vaudrait encore une loi 
spéciale que le droit commun. 

Mais admettons qu'une loi spéciale soit assez ré- 
pressive pour prévenir un certain nombre de duel : 
ce sera toujoifrs un grand bien sans doute; mais 
elle sera sans force contre les duels suscités par les 
passions violentes, les haines subîtes et frénétiques, 
les accès de fureur incoercibles ; et en effet chez les 
hommes furibonds, impies et immoraux, qu'aucun 
frein religieux ne retient, toutes les menaces seront 
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vaines et toutes les lois humaines impuissantes. Le 
même mouvement d'exaltation et de fureur qui les 
pousse à jouer leur vie leur fera braver aussi le 
danger secondaire de toute espèce de punition et 
celle de la mort même. 

Si le droit commun, si même une loi spéciale 
n'arrête pas la fureur des duels, on sera forcé d'en 
accuser ou une lacune ou l'impuissance de la lé- 
gislation actuelle, et de reconnaître par là même la 
nécessité d'une autre mesure coercitive plus en 
harmonie par sa nature avec les causes occasion- 
nelles du duel. 

Dans le but de mettre l'honneur des citoyens à 
couvert des attaques brutales des bretteurs et de 
prévenir en même temps un certain nombre de 
duels nous proposons de faire juger les affaires 
d'honneur, pour parler dans le sens du préjugé, par 
un arbitrage ou un tribunal d'honneur, aûn de 
punir les coupables en les frappant dans le point 
sensible de leur honneur. Ce tribunal serait com- 
posé de trois ou quatre juges choisis parmi les per- 
sonnes les plus intègres, les plus honorables et les 
mieux famées dans l'opinion publique, (i) 

Devant ce tribunal seraient portées toutes les 
causes que le préjugé appelle causes d'honneur^ c'est 
à dire tous les différends qui auraient pour résultat 
la proposition d'un duel. Ainsi un homme à qui un 
combat singulier est proposé serait tenu par un 
devoir d'honneur d'en faire la déclaration au tri- 

(i) On m'a assuré que les duels sont devenus fort rares dans les 
régiments depuis que l'on fait intervenir dans les querelles l'arbi- 
trage de quelques-uns des plus anciens de la compagnie. 
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bunal spécial institué aé hoc. Cette démarche ne 
pourrait avoir lieu qu'à Texpiration d'un délai de 
trois jours au moins, afin de laisser aux passions le 
temps de se calmer et de faire place à la raison et 
à la réflexion. 

Le but de ce tribunal serait d'opérer la réconci- 
liation des parties selon les règles de la prudence 
et de réquité, et avec tous les égards dus à l'hon- 
neur des citoyens. S'il ne pouvait obtenir cet heu- 
reux résultat, il userait de son autorité, c'est à dire 
qu'il pèserait avec la plus impartiale justice les griefs 
réciproques, et jugerait chacun selon son droit ou 
son tort respectif. 

Les satisfactions données et les peines infligées 
seraient purement morales : ce serait l'honneur ou 
le déshonneur. Celui par exemple qui est opprimé 
par un injuste et brutal agresseur par le motif le 
plus frivole, comme cela arrive ordinairement, se- 
rait pleinement justifie et hautement loué d'avoir 
refusé le duel, et son honneur serait maintenu in- 
tact et entier aux yeux de ses semblables. L'injuste 
provocateur, au contraire, serait plus ou moins 
flétri, signalé comme déshonoré et infâme aux 
yeux de la société, et regardé comme perturbateur 
du repos des familles. Si cependant le provocateur 
du duel avait été lui-même grièvement insulté ou 
n'eût point le premier donné sujet à la querelle, les 
juges y auraient égard ; mais dans tous les cas ils 
stigmatij^eraient plus ou moins celui qui aurait pro- 
posé le combat. 

Si malgré la décision formelle du tribunal d'hon- 
neur le duel a lieu ou qu'un combat singulier s'en- 
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gage sans que les parties se «oient présentées au 
préalable de?ant l'arbitrage légal, le tribunal pourra 
dans ce cas condamner les deux combattants à être 
plus ou moins dégradés ou à être entièrement privés 
de tous les droits de citoyen. 

Enfin si l'un des deux meurt dans le combat 
même ou succombe par suite de ses blessures, le 
meurtrier devra alors être puni selon le droit com- 
mun ou la loi générale sur les homicides volontaires 
ou prémédités; les témoins traduits devant les tri- 
bunaux ordinaires et punis comme complices, et 
tous pour le moins, en raison des circonstances at- 
ténuantes, seront condamnés à de fortes peines 
pécuniaires. 

Ceci était écrit quand nous avons. eu connais- 
sance de Fassociation anti-duelliste qu'ont créée il 
y a quelques années plusieurs habitants de la ville 
de Liège. En voici le règlement : 

« Les membres de l'association de Liège s'en- 
gagent sur l'honneur, i* à ne jamais se battre en 
duel quels que soient les motifs qu'ils croiraient 
avoir, hors celui de la défense personnelle et dans 
le moment seulement d'une agression imprévue; 
2** à ne jamais consentir à être témoins d'un duel 
quelles que soient les armes des combattante; 3' à 
faire connaître à llnstant à l'association toute dis- 
cussion qui pourrait amener une provocation en 
duel; 4* à employer tous les moyens en leur pou- 
voir pour amener une conciliation entre toutes per- 
sonnes qui auraient une discussion capable d'ame- 
ner une provocation en duel; 5* à se soumettre à la 
décision d*ua jury composé d'un certain nombre 
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de membres de Tassociation pour la conduite à 
suivre dans toute discussion qui pourrait amener 
une provocation en duel, et à en supporter le blâme 
et la censure, le cas échéant; 6"* à propager dans 
tous les pays, par tous les moyens, les principes de 
l'association fondée sur ce qu'il y a de plus sacré 
parmi les hommes, la religion, le véritable hon- 
neur. • {Moniteur des Filles et des Campagnes^ 
i836.) 

Yoilà quelques courtes réflexions que nous sou« 
' mettons au jugement et aux lumières des hommes 
de loi, et que nous livrons à leurs profondes et 
consciencieuses méditations. 

Si malheureusement les principes religieux ne 
parviennent point à prévaloir un jour dans la so- 
ciété, les mesures les plus répressives, les peines les 
plus sévères n'empêcheront jamais absolument le 
duel. Dans ce cas il ne resterait, selon nous, d'autre 
ressource que d'essayer à flétrir dans l'esprit des 
peuples cette coutume barbare en y attachant des 
idées de lâcheté, d'infamie et de ridicule, et à l'of- 
frir à l'opinion publique comme une horrible, une 
lâche, une infâme, une ridicule pratique du moyen 
âge, devenue tout à fait incompatible avec nos 
progrès et la douceur des mœurs actuelles. 

Il sufi&rait pour cela de faire envisager les choses 
en général et le duel en particulier à leur véritable 
point de vue, comme elles sont dans leur nature 
intrinsèque et réelle, en un mot comme nous 
voyons aujourd'hui tant d'autres coutumes du 
moyen âge, que nous condamnons tous comme 
plus ou moins barbares, immorales ou ridicules, 
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tels que ces terribles jeux des tournois et des Joutes, 
les épreuves judiciaires par Teau et par le feu, que 
l'on appelait si improprement le jugement de Dieu ; 
les vœux du paon et du faisan, le serment par les 
cheveux, etc. (i) 

Pour donner une idée des mœurs du temps du 
iTioyen âge nous allons extraire quelques passages 
de Robert de Spallart sur le duel judiciaire et légal 
(le nos pères. Oa prescrivait ces sortes de duels, 
qui étaient une espèce d'ordalie, lorsque les preuves 
ou les témoins ne suffisaient pas pour découvrir la 
vérité, et Ton était persuadé que la Providence 
donnait la victoire à Tinnocent. C'est ainsi que le 
duel judiciaire décidait les affaires civiles et crimi- 
nelles. 

« Le champ de bataille était clos par une 

haie ou une palissade. La loi déterminait les armes 
dont on devait se servir, et le juge nommait des 
commissaires pour en faire Texamen. 

« Au jour et à Theure indiqués pour le duel le 
juge avec quelques assesseurs et d'anciens chevaliers 
pour juges du combat se rendait sur un balcon 
préparé sur le champ de bataille. Lorsque le duel 
était à mort on plaçait dans l'enceinte deux cer- 
cueils. Le vaincu était enterré avec honneur. 

t Les champions arrivaient accompagnés chacun 
de leur confesseur, de leurs parents et d'une suite, 
et allaient demander aux juges de terminer leur 



(1) On attachait alors un grand prix à la chevelare : 4a manière 
la plus honnête de sahier gaelqu'un était de s'arradier an dievea 
et de le lai offiir. 

22 
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querelle par le doel : tous deux, après avoir fait 
serment, l'un pour affirmer la vérité de son accusa- 
tion, Tautre pour affirmer son innocence, deman- 
daient Fassistance dirine; ils juraient aussi de 
combattre loyalement et de ne porter sur euxaocun 
charme caché 

t Un héraut, après avoir ordonné sous 

peine de mort le silence aux assistants, qui faisaient 
des vœux pour Tionocent, donnait trois fois à haute 
voix et au son de la trompette le signal du combat. 
Les champions s'attaquaient d'abord avec la mas- 
sue, et se battaient ensuite Tépée à la main jusqu'à 
ce que l'un des deux fût mort ou jusqu'à ce que, 
blessé ou désarmé, il reconnût l'autre pour vam- 
queur. Lorsque l'accusé succombait il portait la 
peine que les lois décernaient à son crime, lorsque 
au contraire l'accusateur avait te dessous son ad- 
versaire était déchargé de l'inculpation, e! le pre- 
mier subissait la punition et payait tes frais du 
procès. 

« On regardait comme déshonoré celtiî qui de- 
mandait grâce : il perdait ses emplois, n'avait plus 
le droit de porter des armes ni aucune marque de 
la chevalerie, et ne pouvait monter à cheval ni se 
raser la barbe. Ordinairement un champion après 
avoir blessé ou renversé son adversaire lui mettait 
un genou sur la poitrine, levait le poignard de mi- 
séricorde, et si le vaincu ne demandait pas grâce il 
le lui enfonçait dans le corps par les jointures du 
barnois.. » Un peu plus bas l'auteur ajoute : « La 
loi, qui aeeordait méi»e aux feakGpes le df<>U de 
prouver leur innocence par le duel, wfefMi^e icjoel 
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point cette coutume barbare s'était étendue chez 
nos pères. » 

Nous croyons avoir proiiré jusqu'à Tévidence 
pour tous ceux qui sont de bonne foi et qui ne s'a- 
veuglent pas volontairement que l'usage barbare du 
duel oflVe tous les caractères de la véritable lâcheté, 
dont voici en résumé les principaux : faiblesse et 
pusillanimité de caractère qui empêche l'homme 
de se vaincre lui-même et de remporter aucune 
victoire sur son amour-propre et ses passions, trans- 
gression des lois divines et humaines, mépris ou 
omission des devoirs les plus sacrés par les motifs 
les plus futiles, comme le respect humain, une ti- 
midité ridicule et stupide, la crainte chimérique 
d'un vain reproche de la part d'hommes inconsi- 
dérés et frivoles; ii'avoir pas le courage et la force 
de mépriser une opinion ou un préjugé que Ton re- 
connaît dans la vérité faux et absurde; sacrifier in- 
dignement au vice et au faux honneur la vertu et 

le devoir, ses convictions et sa conscience 

Yoilà, selon nous, les principaux traits d'une âme 
dans la vérité vile, basse, lâche et vicieuse, ou bien 
il n'y a pas de lâcheté ni de vice sur la terre, et il 
faut effacer tous les codes des lois, tous les traités 
de morale et l'Ëvangile même. Ici je m'arrête, je 
gémis et me tais. 
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EXAMEN 

PHYSIOLOGIQLE , PHILOSOPHIQUE ET MORAL 



DU 



MAGNETISME ANIMAL. 



« Il est toujours bien plus philosoi^ique 

de croire qu'on s'est trompé, qu'on a mal 

jugé, mal apprécié, ou qu'on a été induit en 

erreur, que d'ajouter foi à des phénomènes 

dont l'existence répugne à toute raison. > 

(RosTAN, article magnétisme animal du 

Dictionnaire de médecine, t. un, et 

Cours d* Hygiène, t.ii, p. 215.) 



COI^SIDÉRATIOVS PRÉLlUli'VAlUËS. 

Depuis plus de soixante ans il existe en Europe, 
et partîeulîèretnent en France et en Allemagae, 
une cer'aîne classe de savants qui reconnaissent et 
admettent dans l'espèce humaine une influence ex- 
traordinaire et tellement pr^^digieuse qu'elle est en 
dehors de toutes les lois |)hysiques et physiolo- 
giques connues. Cette influence anormale, qui 
s'exerce sur certaines personnes et dans des condi- 
tions et des circonstances données, est attribuée k 
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Taction d'un fluide animal impondérable, «trans- 
nùssîble d'un corps à un autre, et mise en jeu au 
moyen d'actes et, de pn^cédés divers, tels que des 
attouchements, des frottements, des gestes, des re- 
gards, des paroles et une ferme volonté. Ce fluide 
animal,^ sous l'empire de la volonté humaine, pro- 
duit donc cheî^ des personnes délicates, nerveuses, 
impressionnables, faibles, valétudinaires, névropa- 
thiques, hystériques, en un mot chez des sujets qui 
joignent la mobilité sensitive et affective à une 
grande susceptibilité nerveuse; chez ces personnes, 
dis-je, le fluide animal produit des efiets ou des 
phénomènes très variés à peu près dans Tordre 
suivant : bâillements, pandiculations, pesanteur de 
tête, spasmes, tiraillements, mouvements convul- 
sifs, fibrillaires, passagers, ressemblant à des se- 
cousses électriques; engourdissement plus ou moins 
profond, somnolence, assoupissement, su^pen^ion 
complète des fonctions d<'s sens, insensibilité exté- 
rieure et enfin le somnambulisme. Dans cet état 
de somnambulisme artificiel et spécial il se déve- 
loppe quelquefois, dît-on, des facultés nouvelles 
connues sous le nom de clairvoyance, lucidité, in- 
tuition, prévision intérieure, vue dans le temps, 
l'espace et la matière, c'est à dire la vue dans le 
passé et dans l'avenir, rétrovision et prévision, pro- 
phétisatîon, divination, connaissance intuitive ou 
vue des pensées intimes des personnes absentes, de 
l'intérieur du corps des malades; détermination de 
la nature, du siège, du traitement des diverses ma- 
ladies par des individus qui n'ont point étudié la 
médecine, ou les particularités les plus intimes de 
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Torganisation humaine; la transposition des sens, 
la vue sans le secours des yeux et sans lumière par le 
front, Tocciput, Tépigastre, le bout des doigts, etc. ; 
paralysie produite ou restitution du mouvement ou 
de la sensibilité par la volonté ou par un ordre 
mental; communication des pensées sans aucune 
espèce de signes, etc. , etc. , et enfm Toubli absolu 
au réveil de tout ce qui s'est passé pendant le som- 
nambulisme. 

Voilà en abrégé les phénomènes extraordinaires, 
les merveilles étonnantes et les prodiges inouïs qui 
constituent, avec des nuances infiniment variées, 
rétat que Ton appelle aujourd'hui magnétisme ani- 
maL 

« Depuis quarante ans, écrivit en 1818 M. Yîrey, 
qu'on s'occupe en divers pays de la théorie et de la 
pratique du magnétisme animal, et après les écrits 
innombrables qu'il a fait éclore et qui en naissent 
encore chaque jour, il serait temps peut-être de 
n'en plus parler, en laissant à l'observation et à l'a- 
venir le soin de juger l'utilité ou la réalité de cette 
découverte Si ce qu'on nomme le magnétisme n'est 
qu'une erreur, pourquoi quarante années d'expé- 
riences, de sarcasmes et de mépris n'en ont-ils pas 
fait une éclatante justice? S'il est une grande vé- 
rité, pourquoi donc après tant d'épreuves se traîne- 
t-il encore dans l'ombre, combattu et rejeté comme 
une ridicule imposture par les hommes les plus 
éclairés? Certes on n'a pas fait cet accueil au ma- 
gnétisme minéral, quoiqu'il soit impossible peut- 
être d-en donner jamais une explication satisfai- 
sante. On magnétise du (ety on aimante des ai- 



Digitized by 



Google 



XÀGNÉTISME ÂNIIIÀL. 343 

guilles, on étudie leur direction, leur inclinaison, 
leur déclinaison ; ces faits tout merreiUeux ne sont 
mis en doute par personne, et le moindre matelot^ 
le mousse le plus stupide ne s'avisent pas de douter 
de la boussole. Qu'y a-t-il de plus extraordinaire 
que rélectricité, ce feu invisible, cette foudre qui 
n4Mi8 environne perpétuellement, qui change et ré- 
tablit sans cesse de nouveaux équilibres entre Tat- 
mosphère et le globe terrestre? Quelle merveille 
n'est-ce pas de conjurer le tonnerre, et de lui dé- 
fendre en quelque sorte avec des pointes métalliques 
d'éclater sur nos édifices! Cependant les savants 
comme le peuple aujourd'hui sont unanimement 
ù'acc trd s.ur ce point ; il n'y a point d'enthousiastes 
d'une part, ni de contradicteurs de l'autre. Le« 
faits restent palpables et évidents pour toutes les 
intelligences. Pourquoi n'en est-il pas ainsi à l'égard 
du magnétisme animal? Si j'avais la fantaisie de 
nier l'existence de l'électricité, un physicien armé 
de sa bouteille de Leyde viendrait me fulminer 
d'une commotion terrible à laquelle il faudrait bien 
me rendre. Il n'y a point là d'imagination ni de 
volonté nécessaires à l'opération, et les animaux, 
un bœuf, un chien, etc., ressentent également les 
chocs formidables de l'électricité. Que Mesmer ou 
l'un de ses plus habiles successeurs fasse tomber ce 
cheval en somnambulisme où cette brebis en crises; 
puisque enfin ces animaux ont des nerfs, ils ont de 
la sensibilité; alors je reconnais l'empire du ma- 
gnétisme universel. • 

Pour procéder avec quelque ordre dans ce travail 
nous envisagerons d'abord le magnétisme sous le 
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point de vue historique, matériel et phénoménal ; 
ensuite nous en considérerons le côté rationnel et 
logique, c'est à dire que nous discuterons philoso- 
phiquement et physîologiquement la valeur intrin- 
sèque des faits ou réels ou réputés tels. Nous les 
distinguerons donc en faits positifs ou physiolo- 
giques, c'est à dire certains, et en faits anti-physio- 
logiques et merveilleux, ou qui n'offrent aucun ca- 
ractère de certitude. Nous examinerons si les con- 
clusions qui résument et formulent le système 
magnétique ont été logiquement déduites des faits; 
enfin nous terminerons cette notice par quelques 
réflexions sur les tendances éminemment immo- 
rales du magnétisme ou la funeste influence qu'il 
ne peut manquer d'exercer sur les mœurs ou la 
morale publique. 

Voilà, selon nous, la manière la plus philoso- 
phique et la plus rationnelle de bien juger le ma- 
gnétisme animal. 
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CHAPITRE PREMIER. 

APERÇU HISTORIQUE, PROCÉDÉS ET CONDITION DU MAQNÉTI8BIE 
ANIMAL. 

Mesmer, médecin allemand, est généralement 
regardé comme l'inventeur du magnétisme. 11 pu- 
blia en 1779 un Mémoire sur la découverte du magné- 
tisme animal j où il s'exprime ainsi, page 74 : 

« C'est un fluide universellement répandu ; il est 
le moyen d'une influence mutuelle entre hs corps 
célestes, la terre et les corps animés. L'action et la 
vertu du magnétisme animal peuvent être commu- 
niquées d'un corps à d'autres corps animés ou ina- 
nimés. Cette action a lieu à une distance éloignée 
sans le secours d'aucun corps intermédiaire; elle 
est augmentée et réfléchie par les glaces, commu- 
niquée, propagée, augmentée par le son. Quoique 
ce fluide soit universel, tous les corps animés n'en 
sont pas susceptibles; il en est même, en très petit 
noitibre à la vérité, qui ont une propriété si opposée 
que leur seule présence détruit tous les effets de ce 
fluide dans les autres corps ... Par le moyen du 
magnétisme le médecin connaît l'état de la santé 
de chaque individu, et juge avec certitude l'origine, 
la nature et les progrès des maladies les plus com- 
pliquées ; il en empêche l'accroissement, et par- 
vient à leur guérison sans jamais exposer le malade 
à des efl'ets dangereux ou à des suites fâcheuses, 
quels que soit Tâge, le tempérament et le sexe. » 
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DE LA MAGNÉTISATION, 

ou 

DES PROCÉDÉS EMPLOYÉS POUR OPÉRER LES PHÉ- 
NOMÈNES DU MAGNÉTISME ANIMAL, 

D'APRÈS M. BOUILLAUD, 

Professeur à la Faculté de Médecine de Paris. 

1"* PROCÉDÉ DE MESMER. 

Une petite cuve de bois était élevée au milieu 
d'une vaste salle, fameuse sous le nom de baquet; 
cette cuve était terminée par un couvercle percé 
d'un certain nombre de trous d'où sortait des bran- 
ches de fer coudées et mobiles. Les malades étaient 
ranjjés autour de ce baquet, et chacun avait 8a 
branche de fer, laquelle, au moyen d'un coude 
qu'elle présentait, pouvait être appliquée directe- 
ment sur la partie malade. Une corde placée 
autour de leur corps les unissait les uns aux autres; 
quelquefois on formait une seconde chaîne eo fai- 
sant communiquer entre eux les malades piar le 
moyen de leurs mains. Un forté-piano était plteé 
dans un cuia de la salle, et l'on y jouait différeôts 
airs sur des mouvements variés ; on y joignait même 
quelquefois la musique vocale. Tous cegx qui ma- 
gaétissaient avaient dans la main une baguette de 
fer longue de dix à douze pouces, et qui était consi- 
dérée comme le conducteur du fluide magnétique; 
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elle ayait aussi, disait-on^ la propriété de le concen- 
trer dans sa pointe, et d'en rendre ^insi les émana- 
tions plus puissantes. Le son, dans le système mes- , 
mérieq, était aussi conducteur du magnétisme, et 
pour communiquer lefluide au piano il suffisait d'en 
approcher la bagmette ; la corde dont s*enlouFaient 
les malades était destinée, ainsi que la chaîne de§ 
m^ins, à augmeater Tiftlensité de la magnétisa- 
tion. L'intérieur du baquet était le foyer du fluidiQ 
magnétique ; les matières qu'il copten^it ne repfer-r 
m aient rien qui fût électrique. 

Les mesmériens m^gqét|saient aussi dipectiement 
au moyen du doigjt et de la baguette de fer proipe- 
n^s devant le vidage, dessus ou derrière h tête et 
sur les parties m^iUdes, toMJours eq observant la 
direction des pôles. Qn flgîss?iit pi^cppe sur les 
malades en les regardant fixeipept pt syrtput çi> 
pressant avec If^s mains les 4îvewes régipns di* ba^- 
veptre, pianipulations quielquefojs poptjpiijées pen- 
dant des heures entière^. 

Les hommesf seuls n'étaient pas^oumisàla pui^^r 
s^nce magpiBtiquej op magnétisait aussi les ajrbf^?; 
on les epchaînait, pour ainsi djre, sans. toijtefQjs 
qîie les magpétiseurs fussent encore parvenus 4 
renouveler le miracle des arbres de la fprêt de 
f)odone. Il n'est pas jusqu'aux corp^ les plus inani- 
iftés, tels qu'une tasse,une bouteille, pn verfe^etc, 
que Ton ne crût habiles à contracîpr 1* yeytu ma- 
gnétique. 
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2* PROCÉDÉ DES MAGNÉTISEURS MODERNES. 

On a renoncé généralement de nos jours au pom- 
peux appareil de Mesmer. La personne qui doit être 
magnétisée est assise soit sur un fauteuil com- 
mode, soit sur un canapé, soit sur une simple 
chaise. Assis sur un siège un peu plus élevé, en 
face et à un pied de distance d'elle, le magnétiseur 
parait se recueillir quelques moments, pendant les- 
quels il pi^end les mains de la personne à magné- 
tiser, de telle manière que Tîntérieur des pouces de 
celui-ci touche l'intérieur des pouces de l'opérateur, 
lequel fixe les yeux sur elle, et reste dans cette 
position jusqu'à ce qu'il sente qu'il s'est établi une 
chaleur égale entre les pouces mis en contact. Alors 
il rt tire ses mains, et les tournant en dehors les 
pose sur les épaules, où il les laisse environ une 
minute, et les ramène lentement par une sorte de 
très douce friction le long du bras jusqu'à l'extré- 
mité des doigts. Ce mouvement, connu sous le nom 
de passe, doit être répété cinq à six fois. Le ma- 
gnétiseur place ensuite ses mains au dessus' de la 
tête, les y tient un moment, les descend en pas- 
sant devant le visage à la distance d'un ou deux 
pouces jusqu'à Tépigastre, où il s'arrête encore en 
appuyant ses doigts ; puis il descend lentement le 
long du corps jusqu'aux pieds. Ces passes ayant été 
suffisamment réitérées, le magnétiseur termine son 
opération en prolongeant les passes au-delà de l'ex- 
trémité des mains et des pieds, et secouant ses 
doigts à chaque fois; enfin il fait devant le visage 
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et la poitrine des passes transversales à la distance 
de trois à quate pouces, en présentant les deux 
mains rapprochées et les écartant brusquement 
ensuite. Quelquefois le magnétiseur place les doigts 
de chaque main à trois ou quatre pouces de dis- 
tance de la têle et de Testomac, les fixe dans cette 
position pendant une ou deux minutes, puis, les 
éloignant et les rapprochant alternativement de 
ces parties avec plus ou moins de promptitude, il 
simule le moUvement tout naturel qu'on exécute 
lorsqu'on veut se débarrasser d'un liquidtf qui aurait 
humecté l'extrémité des doigts. (Voyez le rapport 
de M. Husson à l'Académie royale de médecine.) 
« L'honorable M. Deleuze, ajoute M. Bouiilaud, 
l'un des apôtres les plus fervents du magnétisme 
animaU a indiqué dans ses ouvrages les conditions 
nécrrssaires au succès de l'opération magnétique; en 
voici le sommaire : il faut que toutes les personnes 
qui assistent à cette opération observent le silence le 
plus religieux, et que l'expression de leur physiono- 
mie nlnspire ni gêne au ibagnétiseur ni doute au ma- 
gnétisé. Certains magnétiseurs exigeaient une autre 
condition bien sévère, et qu'il n'« st pas aussi aisé 
de trouver que les précédentes parmi les hommes 
vraiment éclairés : c'était une foi sincère au ma- 
gnétisme; mais selon d'autres magnétiseurs cette 
condition n'est pas absolument de rigueur. MM. les 
commissaires de l'Académie royale de médecine 
déclarent d'ailleurs par l'organe de leur savant rap- 
porteur qu'ils ont cru devtâr s'affranchir de l'obli- 
patiori qu'imposent les magnétiseurs d'avoir une foi 
robuste, et néanmoins ils ont été témoins de près- 
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que tout ee que le magnétisme animal a de ] pins 
prodigieux. » 

M« Rostan nous dit de son eôté(i) : t On a dëerit 
de plusieurs manières les procédés de magnétisa- 
tion; chaque magnétisear à ta sienne propre. Il 
suffit aux uni d'imposer la maiA sur le front de la 
personne qu'on magnétise immédiatement ou à 
«ne légère distance; d'autres posent cette main sur 
répîgastre ^ quelques-uns sur les épaules. Ordioai- 
rement après quelques séances il n'est plus néces- 
saire d^imposer les mains ; il suffit de dire à la 
personne magnétisée : Endormez-vous, y^ veux que 
Yous dormiez, et aussitôt elle s'endort sans pouvoir 
se soustraire à cet ordre. Souvent même il snffit 
d'en atoir la volonté sans la manifester. Il m'est 
souvent arrivé de vouloir endormir quelqu'un ; 
aussitôt des tîrailhments, des pandiculations et 
autres symptômes précurseurs du sommeil .<e ma- 
nifestaient f Que me faltes-^omTJe vous en prie^ ne 
m'endormez pas ; vous m'endormez, je ne veux pas 
èîre hndormie. Mais on n'arrive que graduellement 
à une influence aussi grande. » 

(1) Dictionnavre de Médecine, arâde MACirÉTrtME, t. un, 
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CHAPITRE n. 

CONCLUSIONS DE DIFFÉRENTS RAPPORTS ADRESSÉS A PLUSIEURS 
SOCIÉTÉS SAVANTES. 

Trois compagnies savantes en France ont été 
successivement saisies de la question du magnétis- 
me animal, i^ l'ancienne Académie des sciences en 
mars 1784 j 2^ l'ancienne Société royale de méde- 
cine en août 1784 d'abord, puis dans la séance du 
22 octobre de la même année, lorsque Thooret fut 
chargé de rendre compte des différentes lettre* et 
mémoires que la Société avait reçus de ffes associés 
et correspondants à ce sujet; 3® l'Académie royale 
de médecine en février 1826. 

C'est l'autorité qui prit l'initiative en 1784; le roi 
n'avait d'abord nommé que dés médecins cte la 
Faculté de Paris, savoir: Borîé, Sallin, Datcet et 
Guillotin, pour lui rendre compte du magnétisme 
animal pratiqué par un M. Deslon ; mais, sor la 
demande de ces quatre académiciens, le toi leur 
adjoignit cinq membres de l'Académie royale des 
sciences, Franklin, Leroy, Bailly, de Bory et La- 
voisier. Bory étant mort dès le commencement du 
travail des commissaires, Majeault, docteur de la 
Faculté, fut désigné pour le remplacer. 

Le magnétiseur Deslon, disciple de llesmter, 
s'était engagé envers les commissaires, 1® à con- 
stater l'existeneè du magnétisme animal ; â^à com^ 
muniquer ses ccmnaissances sur cette découverte ; 
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3^ à prouver son utilité dans la cure des n)aladîcs. 
Rien n'était plus facile que d'exposer aux com- 
missaires une théorie dite du magnétisme animal et 
certaines manœuvres dites pratiques. C est ce que 
Deslon ne manqua pas de faire ; mais il fallait en 
apprécier les effets. Pour cela les commissaires de 
TAcadémie des sciences résolurent d'abord de se 
faire magnétiser eux-mêmes, avec cette conditioa 
expresse de n'admettre aucun étranger dans le lieu 
des séances, de pouvoir discuter entre eux librement 
leurs observations, et d'être dans tous les cas les 
seuls ou du moins les premiers juges de ce qu'ils 
auraient observé. 

Ces expériences eurent lieu avec ces conditions, 
et il resta bien constaté qu'aucun des commissaires 
n'avait rien senti ou du moins n'avait rien éprouvé 
qui fût de nature à être attribué à l'action du ma- 
gnétisme. 

Sept malades furent ensuite réunis à Passy chez 
Franklin, et magnétisés en présence de tous les 
commissaires. Ces malades appartenaient aux der- 
nières classes de la société ; d'autres furent choisis 
dans des conditions sociales plus élevées ; puis on 
fit magnétiser des enfants, afin de varier autant 
que possible les conditions individuelles. Or dans 
toutes ces expériences les commissaires acquirent la 
conviction que l'imagination faisait tout, que le 
magnétisme était nul. 

Les attouchements, ajoute le rapporteur, l'ima- 
gination, l'imitation, telles sont les vraies causes 
des effets attribués à cet agent nouveau connu 
sous le nom de magnétisme animal, à ce fluide 
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que Ton dit circuler dans le corps et se communi- 
quer d'individu à individu. 

CONCLUSIONS DERNIÈRES. 

Le fluide magnétique n'existe pas, le magnétisme 
animal est nul, et les moyens employés pour le 
mettre en action sont dangereux. 

Signé Benjamin Franklin, Majeault, 
Leroy, Bailly, Sallïn, Darcet, de 

BORY, GUILLOTIN^ LavOISIER. 
a Paris, ce il août 1784. 

Nous ne vous parlerons ni du rapport secret ni 
du rapport de Jussîeu : ce dernier avait une opinion 
individuelle ; nous n'avons à nous occuper que des 
rapports discutés et adoptés par des majorités aca- 
démiques. Cependant la Société royale de médecine 
ne pouvait rester étrangère aux débats qu'excitait 
alors la question du magnétisme animal; le gou- 
vernement avait aussi choisi dans son sein des 
commissaires éclairés; et ceux-ci eurent en consé- 
quence à rédiger un rapport sur ce sujet à peu près 
à la même époque. Ces commissaires étaient Pois- 
sonnier, Caille, Mauduyt et Andry. 

La commission médicale crut devoir procéder 
ainsi qu'il suit : 

^ Deslon fit prononcer un discours par Lafisse 
sur les principes de sa méthode. 

p.^ Lafisse, autorisé par Deslon, donne par écrit 

23 
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aux commissaires renoncé du principe coatenu 
dans son discours. 

3^ Deslon et Lafisse exécutent devant les com- 
missaires les différentes manipulations usitées dans 
l'emploi du magnétisme animal, et instruisent les 
commissaires à les mettre euxHMiêmes en pratique. 

4* Les commissaires observent chez Deslorn les 
effets da prétendu magnétisme animal sur de$ mst^ 
lades qu'il y avait soumis. 

5^ Les commissaires se réunisaeût plusieurs fois 
chez Tun d'eux pour magnétiser les malades, et 
pour observer en prenant toutes les précautions 
qu'ils jugent nécessaires les effets que pauvait pro- 
duire cette méthode. 

Les nombreux malades soumis par les commis- 
saires aux expériences dites magnétiques avaient 
été divisés, dit le rapport, en trois classes ou sec- 
tions : i^ceux dont les maux étaient évidents; 
2^ ceux dont les maux légers consistaient en des 
affections vagues ; 3^ les mélancoliques. 

Pour ce qui est des premiers malades, c'est à dire 
des vrais malades, les commissaires déclarent qu'ils 
n'ont vu aucun d'eux guéri ou même notamment 
soulagé, bien qu'ils les aient suivis pendaut près de 
quatre mois, et que, d'après ce quileur a été dit, quel- 
ques-uns fussent traités depuis plus d'une année. 

Quant aux malades de la seconde classe, quel- 
ques-uns n'ayant plus d'appétit auraient fait de 
meilleurs digestions ; pour ce qui est des mélanco- 
liques ou hypocondriaques, les commissaires disent 
que tout médecin sait combien peu il faut compter 
sur leur témoignage. 
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IReTenant eûsuîte stit les deux parties de leur 
travail, c'est à dire sui* h question théorique et sut 
les questions de fait, les commissàljfes en déduisent 
ces conclusions i Que la théorie du magnétisiùe 
animal est un sysfèfhe âbsolumènat dénué de prèu- 
i^cs, que ks mafyenê étiiployé» pchit le mettre en 
action peuvent devenir dangereux, ei qtre ïes tfaî- 
teïnents faite ps(r ùéë |»rocédés péutenf déterminer 
des âccideût« spasmadiqiies et convôlsîfs très gravée. 

A Pari9, ce iSmMilH» 

^ighé Poissonnier, Caillé, M[aùdûyt 
etANDRY. ......... 



« 



A pstttif de cette épO^e un long sBence i^égné 
(bffld le« aieâfdéittîei et datod toutes les sociétés sa- 
valntes sur le i»agûéti^3tfe anîttiàl i de grands événe- 
ments avaieût d*ailleu]^è dîstrafît les esprits de cès^ 
sottes de questions ; ce Èf'eèt dônè que beaucoup 
|>las tard et pendant le^ loîsftfs de la testauratioft, 
après plus de quarante années, ^ùè la question dùf 
magnétisme anrmfal fut agitée dans le sein de cette 
académie. Cette toi» ee ne ftrt paS le gouvernement 
qui prit Tinitiative ; il ne s'agîssaît plus d'un mou- 
vement cômfiae celui qui s'était opéfé en 17&4J 
c'eét un tnédedn, M. Foissac, qtri adressa: le 1 r oc- 
tobre 1825 une lettre à FAcadémîe royale de nïé- 
êècîne, lettre dans laquelle il demandaît à ce coTps 
savafrit s^îl ne serait pas dans ses attributions de 
Recommencer Fexamen du ntagnétisme ainîmaï; 
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L'Académie prit cette demande en considération, 
et sur le rapport d'une commission spéciale des 
commissaires furent désignés pour se livrer de nou- 
veau à l'examen du magnétisme animal. (Extrait de 
la Revue médicale j septembre 1837.) 

Yoici les conclusions de ce fameux rapport d'après 
M. Bouillaud : 

1^ Les moyens qui sont extérieurs et visibles ne 
sont pas toujours nécessaires pour opérer les effets 
magnétiques, puisque dans plusieurs occasions la 
volonté, la fixité du regard ont suffi pour produire 
ces phénomènes, même à l'insu des magnétisés. 

2^, 3^, 4^ Le temps nécessaire pour transmettre 
et faire éprouver l'action magnétique a varié depuis 
une minute jusqu'à une demi-heure. Le magné- 
tisme n'agît pas en général sur les personnes bien 
portantes; il n'agit pas non plus sur tous les ma- 
lades. Il se déclare quelquefois pendant qu'on ma- 
gnétise des effets fréquents, insignifiants, que la 
commission n'attribue pas au magnétisme seul, tels 
qu'un peu d'oppression, de chaleur et de froid, et 
quelques autres phénomènes nerveux, dont on peut 
se rendre compte sans l'intervention d'un agent 
particulier, savoir, par l'espérance ou la crainte, la 
prévention d'une chose inconnue et nouvelle, 
l'ennui qui résulte de la monotonie des gestes, le 
silence et le repos observés dansles expériences; en- 
fin par l'imagination, qui exerce un si grand empire 
sur certains esprits et sur certaines organisations. 

5^ Les effets produits par le magnétisme sont 
très variés :il agite les uns, calme les autres; le plus 
ordinairement il cause l'accélération momentanée 
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de la circulation, des mouvementsconvulsifsfibril- 
laires, passagers^ ressemblant à des secousses élec- 
triques, un engourdissement plus ou moins pro- 
fond, de l'assoupissement, de la somnolence ; et, 
dans un petit nombre de cas, ce que les magné- 
tiseurs appellent somnambulisme. 

6* L'existence d'un caractère unique propre à 
faire reconnaître dans tous les cas la réalité de 
l'état de somnambulisme n'a pas été constatée ; ce- 
pendant on peut conclure avec certitude que cet 
état existe quand on voit se développer les facultés 
nouvelles qui ont été désignées sous le nom de 
clairvoyance, d'intuition, de prévoyance^ de prévi- 
sion intérieure, ou bien de grands changements 
dans l'état physiologique^ comme l'insensibilité, 
un accroissement subit et considérable des forces, 
et que cet ^et ne peut être rapporté à une autre 
cause. 

7*" Comme parmi les effets attribués au somnam- 
bulisme il en est qui peuvent être simulés, le som- 
nambulisme lui-même peut quelquefois être simulé, 
et fournir au charlatanisme des moyens de décep- 
tion. 

8* Le sommeil provoqué avec plus ou moins de 
promptitude et établi à un degré plus ou moins 
profond est. un effet réel, mais non constant, du 
magnétisme; il est démontré à la commission qu'il 
a été provoqué dans des circonstances où les ma- 
gnétisés n'ont pu voir et ont ignoré les moyens em- 
ployés pour le déterminer. 

9" Lorsqu'on a fait tomber une fois une personne 
dans le sommeil magnétique on n'a .pas toujours 
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besoin de recourir au coRtact et aqjc pdi^i^eç pour la 
magnétiser de no^ve^^ : le r(Bgar4 4*1 i?)agpétiie«r, 
sa ToloQtp seule ont sur ^]l^ h mêjne influence ; od 
peut non seujenfent agir sur 1^ m^gpéti^é» mais 
encore le mettrç complétep^ent eu spinuauibulisn^e, 
et l'en faire sortir à son insu, ^prs de sa tu^, 4 UP^ 
certaine distance et fiu travers d^s portas. 

ip** I| s'ppère ordiqaîreujept des ch^ugçmfifltjs 
plu§ PU mpîn? rproarqu^ble^ dans les p§rc^ptip|!i^ 
çtt le§ facultés des iudividus qi^î tombent P» spipi^ 
nambuli§ffie par l'effet du magn^t|?me. Qu^lques- 
ups au ipilieii du brujt des qonT^jfsatiops coQfu^es 
i)'eptendent que la yoîx de leur magnétiseur ; plu- 
sieurs répondent d'une manière précise aux qi|e^- 
tions que cpljii-pi ou que les persoppes avec des- 
quelles qq |ps a ïuîs ça rappprt leur ^(J^esçept; 
d'autres entre(ieqpent 4^8 conversations avec toutes 
les personnes qui les entourent. Toutefois il egjt 
rare qnih ^Tii^ï\^eikt qç qui s^ passe autour d'Qux. 
J.a plupart 4h tepips ils §pnt complètement étran?- 
gers au l)ri)it extérieur inppiné fait à leurs oreiUep, 
tel que le çeteptisserpeqï de vasps 4e cuîyre yiv^T- 
ment frappés près d'eux, etc. Les yeux sont ferpf^^s; 
le^ paupière? pè4put diffîpil^wçnt aux efforts qu'on 
fait popf le? ouvrir. Cette opératjop, qui n'esf p;^^ 
sans dpuleur, laissa vojr }e globp de l'œil convuj^é, 
porté yers le h^pt çt qpelquefois vers le bas de l'ori- 
bîte. Quelquefois ro4orat est comme anpanti ; op 
peut leur fairis yespiref Tacide jiydrpch|orique ou 
l'ammoniaque sans qu'ils s'ej} apprçftivent. Néfip- 
moip3 quelqpe3-pg^ sont sensible^ ^ux odeurs. La 
plupa):t 4es somnamb))jef yus paç );|i coipi)t^i§fipn 
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étaient complètement insensibles : on pouvait leur 
cliatouiller les pieds, les narines et l'angle des yeux 
par l'approche d'une plume, leur pincer la peau 
de manière à Tecchymoser, les piquer sous l'ongle 
avec des épingles enfoncées à l 'improviste et à une 
assez grande profondeur sans qu'ils en témoignas- 
sent de la douleur. Une malade enfin a été insen- 
sible à une des opérations les plus douloureuses de 
la chirurgie (amputation d'un sein cancéreux). 

i»^ Le magnétisme agit avec la même intensité 
et la même promptitude à une distance de six pieds 
que de six pouces. L'action à distance ne parait 
pouvoir s'exercer avec succès que sur des individus 
qui ont déjà été soumis au magnétisme. 

12** La commission n'a pas vu qu'une personne 
magnétisée pour la première fois tombât en som- 
nambulisme; ce n'a été quelquefois qu'à la hui- 
tième ou dixième séance que le somnambulisme 
s'est déclaré, et il a été constamment précédé du 
sommeil ordinaire, qui est le repos des sens, des 
facultés intellectuelles et des mouvements volon- 
taires. 

15"* Pendant leur somnambulisme les magtiéti«és 
conservaient l'exercice des facultés qu'ils avaient 
pendant la veille; leur mémoire paraissait même 
plus fidèle et plus étendue. A leur réveil ils disaient 
avoir oublié totalement toutes les circonstances de 
l'état de somnaioabulisme. 

i4'' L^ forces musculaires de» somnambules 
étaient quelquefois engourdies et paralysées; d'à»* 
ttes fôi^ les mouvements n'éttiîeût pas gêhés, et les 
sonpin^^iïibules iparchî^ient cq chjtncela^t à la ma- 
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nière des hommes ivres, tantôt sans éviter, tantôt 
en évitant les obstacles placés sur leur passage; 
quelques somnambules conservaient intact l'exer- 
cice de leurs mouvements, ou même étaient plus 
forts ou plus agiles que dans Tétat de veille. 

i5** Les commissaires ont vu deux somnambules 
distinguer les yeux fermés les objets que ron a 
placés devant eux ; ils ont désigné sans les toucher 
la couleur et la valeur des cartes; ils ont lu des 
mots tracés à la main ou quelques lignes de livres 
que l'on a ouverts au hasard. Ce phénomène a eu 
lieu alors même qu'avec les doigts on fermait exac- 
tement l'ouverture des paupières. 

16** La commission a rencontré chez deux som- 
nambules la faculté de prévoir des actes de lorga- 
nisme plus ou moins éloignés, plus ou moins com- 
pliqués. L'un d'eux annonça plusieurs mois d'a- 
vance le jour, l'heure, la minute de Tinvasion et du 
retour d'accès épileptiques (i); l'autre indiqua Té- 

(1) On est stupéfait d'étonnement quand on voit la commission 
de TAcadémie royale de médecine fonder ses conclusions sur des 
faits qu'elle sait pouvoir être simulés. Quelles convictions peuvent 
donner dans Tespritdes lecteurs ces prévisions d'accès épileptiques 
ou de guérlsons de paralysie à terme fixe , si Ton ne prouve avant 
tout qu'il n'y a eu aucune supercherie possible de la part des ma- 
gnétisés? J'aime bien mieux croire qu'un somnambule magné- 
tique a menti que de me persuader qu'il connaît avec certitude l'a- 
venir, 

^lus haut, à la septième conclusion, les commissaires convien- 
nent que le somnambulisme lui-même peut être simulé. Quel sera 
donc le caractère certain, le critérium de certitude magnétique? 
Pourquoi n'y a-t-il pas une bouteille magnétique chargée et saturée 
de fluide ' animal impondérable comme la bouteille de Leyde de 
fiaide électrique? Pourquoi le magnétisme est-il nul sur les ani* 
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poque de sa guérison : leurs prévisions se sont réa- 
lisées avec une exactitude remarquable; elles n'ont 
paru s'appliquer qu'à des actes ou à des lésions de 
Torganisme. 

17* Les commissaires n'ont vu qu'une somnam- 
bule qui ait indiqué les symptômes de la maladie 
de trois personnes avec lesquelles on l'avait mise en 
rapport. 

18** Pour établir avec justesse les effets thérapeu- 
tiques du magnétisme il faudrait avoir expérimenté 
sur un grand nombre d'individus; cela n'ayant pas 
eu lieu, la commission s'est bornée à dire ce qu'elle 
a vu un trop petit nombre de fois pour oser pro- 
noncer. Quelques-uns des malades magnétisés n'ont 
ressenti aucun bien, d'autres ont éprouvé un sou- 
lagement plus ou moins marqué; savoir, l'un la 
suspension de douleurs habituelles, l'autre le retour 
des forces; le troisième un retard de plusieurs mois 
dans l'apparition d'accès épileptiques, et un qua- 
trième la guérison complète d'une paralysie grave 
et ancienne. 

L'Académie royale de médecine a nommé der- 
nièrement une nouvelle commission, qui s'est as- 
semblée le 27 février 1837, à l'effet d'examiner les 
expériences du magnétiseur M. Berna. Voici les 
conclusions de ce rapport, 

maux, qui ont pourtant comme nous un système nerveux et un 
principe sensitif ? 

On verra plus loin combien ces conclusions étaient propres à 
compromettre l'honneur de F Académie* 
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RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 

PREMIÈRE CONCLUSION. 

IJ résulte d'abord de tous les faits et de tous Jes 
încidepts dont nous avons été témoins que préa- 
lablement aucune preuve spéciale ne nous a été 
donné|3 sur l'existence d'un état particulier dit état 
de somnambulisme magnétique; que c'est unique- 
ment par voie d'assertion et non par voie de dé- 
monstration que le magnétiseur a procédé sous ce 
rapport, en nous affirmant à chaque séance, et 
ayant toute tentative d'expérimentation, que ses 
sujets étaient en état de somnambulisme. 

Le programme à nous délivré par le magnétiseur 
portait, il est vrai, qu'avant la somnambulisation 
on s'assurerait que le sujet des expériences jouissait 
de l'intégrité de la sensibilité; qu'à cet effet on 
pourrait le piquer, et qu'il serait ensuite endormi 
en présence des commissaires. Mais il résulte de 
ces essais tentés par nous dans la séance du 3 mars, 
et avant toute pratique magnétique, que le sujet 
des expériences ne paraissait pas plus sentir les pi- 
qûres avant le sommeil supposé qqe pendant le 
sommeil; que sa contenance et se3 réponses ont 
été à peu de choses près les mêmes avant et pen- 
dant l'opération dite magnétique. Etait-ce erreur 
de sa part? était-ce impassibilité naturelle ou ac- 
quise par l'usage? était-ce pour jeter întempestive- 
ment de l'intérêt sur sa personne? c'est ce que vos 
commissaires ne peuvent décider. Il est bien vrai 
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^asuite que chaque im op mm a dit qu# i#6 sujets 
étaient endorme; ip^jfi oo aous Ta dik, et TfOilà 
tPMt. 

Que si né»ni»oin8 }e^ preuyefi de Tétot de fiomr- 
pambulisme devaient résulter uUéfieuremept des 
expériep^i^ç faites $\iv les 9ujet9 présumés dao9 cet 
4tat, Ja valeur ou h PulUté de ces preuves r^ssprti- 
ïQ»t des cooclusious que «ous allojos tirer de cep 
mêmes espérieftces. 

DEUXIÂlfB COKCLpSION. 

D'après les termes du {programme la seconde ex«- 
périence devait consister dans la constatation de 
l'insensibilité des sujets» Mai» après avoir rappelé 
les restrictions imposées à vos commissaires, que la 
fape était mise ap dehors et soustraite à toute ten- 
tative de ce gepre, qu'jl eu était de n^éme pour 
toutes les parties uaturellemen); eouvertes, de sorte 
qu'il ne restait que les maips et le cou î 

Après avoir rappelé que sur ces parties il u'était 
perpiis d'exercer ni pipceoi^euts, ni tiraillements, 
ni cpptac); d'aucup corps, soit en iguition, suit 
d'upe terppérature un peu éleyéei qu'il fallait se 
borper à enfoncer des pointes d'aiguiUes & la pro- 
fondeur d'une demi-ligne; 

Qu'enfin la face étant en grande partie couverte 
par un bandeau, nous ne pouvions juger de réim- 
pression de la physionomie pendant qu'on cher- 
chait à provoquer de la douleur j 

Après avoir rappelé toutes ces re$triction8 PQPS 
sompaes fondés à déduire; de ces faits : ;.j^,., 
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1* Qu'on ne pouvait provoquer que des sensa- 
tions douloureuses très modérées; 

2* Qu'on ne pouvait les faire naître que sur des 
parties habituées peut-être à ce genre d'impression ; 

3* Que ce genre d'impression était toujours le 
même, qu'il résultait d'une sorte de tatouage; 

4** Que la figure et surtout les yeux, où se pei- 
gnent plus particulièrement les impressions dou- 
loureuses I étaient cachés à vos commissaires ; 

S"" Qu'en raison de ces circonstances une impas- 
sibilité même complète, absolue n'aurait pu pour 
nous être une preuve concluante de l'abolition de 
la sensibilité chez le sujet en question. 

TROISIÈME CONCLUSION. 

Le magnétiseur devait prouver aux commissaires 
que par la seule intervention de sa volonté il avait 
le pouvoir de rendre, soit totalement, soit partielle- 
ment, la sensibilité à sa somnambule, ce qu'il ap- 
pelait restitution de la sensibilité. 

Mais comme il lui avait été impossible de nous 
prouver expérimentalement qu'il avait enlevé, qu'il 
avait isolé la sensibilité chez cette jeune fille, cette 
expérience étant corrélative de l'autre, il lui a été 
par cela même impossible de prouver la restitution 
de cette sensibilité ; et d'ailleurs il résulte des faits 
par nous observés que toutes les tentatives faîtes 
dans ce sens ont complètement échoué. 

La somnambule accusait tout autre chose que ce 
qu'il avait annoncé. Vous le savez, messieurs, nous 
en étions réduits pour la vérification aux assertions 
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de la somnambule. Certes lorsqu'elle affirmait aux 
commissaires qu'elle ne pouvait avancer la jambe 
gauche, par exemple, ce n'était pas une preuve 
pour eux qu'elle fût magnétiquement paralysée de 
ce membre. Mais alors encore son dire n'était pas 
d'accord avec les préte^itions de son magnétiseur,* 
de sorte que de tout cela résultait des assertions 
sans preuve en opposition avec d'autres assertions 
également sans preuve. 

QUATKIEME COIIGI.nSION. 

Ce que nous venons de dire pour l'abolition et la 
restitution de la sensibilité peut s'appliquer de tout 
point à la prétendue abolition et à la prétendue res- 
titution du mouvement. La plus légère preuve n'a 
pu être administrée à vos commissaires. 

CINQUIEBCB CONCLUSION. 

L'un des paragraphes du programme avait pour 
titre : Obéissance à l'ordre mental de cesser au mi- 
lieu d'une conversation, de répondre verbalement 
ou par signes à une personne désignée. 

Le magnétiseur a cherché dans la séance du i3 
mars à prouver à la commission que la puissance 
tacite de sa volonté allait jusqu'à produire cet effet ; 
mais il résulte des faits qui ont eu lieu dans cette 
même séance que, loin de produire ce résultat, sa 
somnambule paraissait ne plus entendre lorsqu'il 
ne voulait pas encore l'empêcher d'entendre, et 
qu'elle paraissait entendre de nouveau lorsque po- 
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sitÎTetheni îl ne voulait plus qu'elfe entendît ; de 
sccrte que, d'après ïes as?sertk)ns de cetf^ Somnam- 
bule, la fadUllê d'eWtendre ou de ne plus entenrfre 
amrah été en elle complètement en révolte avec lât 
votemé du ma^gnétiseur. 

Mft^ d'après ce» faity bieût obsertés ïei c6fiCniii«- 
ssAteê tt'eâ tîfeôt pa^ pltrt la coùfclcrsioto d'tme ré-^ 
vohe qtte d'uiiè ÉJmitnîs^ion; ils ëiît rù ici tine in- 
dépendance naturelle et complété, ei Voilà tôtrt, 

ÉiltxMÉ èo*îCW^ôrf. 

TWfisposMton êtx sens de laf vtfè. Céditft aux ^1- 
Heitattoti^ dè^ commissaire^, le iriâghétïseur, ainsi 
que fùVkë Tâvèz fu, afvart fttii par ferifssrer là ïeS â'Ôô'- 
KtidûS et les i^àfitoiîtons de sensîbflïté ei de mou- ^ 
vement pour passer aux faits majeùrâ, c'est â difé* 
aux faits de vision sans le secours des yeux. 

Tous les incidents relatifs â cù'^ faits vous ont été 
exposés ; ils ont eu lieu dans la séance du 5 avril. 

Par la puissance dé ses manœuvres Aiagïiétiqlies 
M. Berna devaft montrer aui commîssaîi'és une' 
femme déchiffrant des môt^, distinguant des cartes' 
à jouer, suivant les aiguilles d'une ùiôntfe, non pas 
avec les yeux, ùiais^ par ï'occrpdt, ce qui implique- 
rait ou fer transposition ou ïa non-nécessfté, la s\i- 
pérfiuité dé' l'ctgaifre de la vue dan^ Tétât magné- 
tique. Les expérience^ ont été feiteri, vous sàve^ 
connttent ; elles ont Complètement échôUé. 

Tout ce que là somnambule savait, tout ôe qtï'éUe 
pouvait inférer de ce qu'on véiiait de se dire près* 
d'éDe, fout ce qu'elle pouvait ûatûrétieitten^ supi)o^ 



Digitized by 



Google 



MÂGNÉTlSim ANIMAL. 38? 

ser, elle le dît les jent bandés. Dès htê îkonis C€^n- 
cluons d'abord qu'elle ne lùftnquaît pas d'ttfte cer-- 
t aîné adresse. Ainsi le magnétiseur învîtait-îHbaute 
voit Fun des commissaires à écrire un mot sttt «fie 
carte, et à la présenter à Tocciput de cette femmel, 
elle disait qu'elle voyait une carte et même de ré- 
criture sur cette carte ; lui demandait-o» le nombife 
des personnes prient es, coiïime elle lc# atàîf vues 
entrer, elle disait en â^})pFo}tîmatiOn le âombré de 
ces personnes; lui demandait-on si elïe toyaîl le 
commissaire placé près d'elle et oeetfprf à écrite 
avec une plume dont le bec criait wr le papîéf , éïïé 
levait la tête, cberchait à le toîr sou^ lé bandetftf^ 
et disait que ce monsieur teliaît quelque cb6se de 
bl^tnc à la main ; lui demandaît-on si elle voyait 1* 
bouche de ce même monsieur, qui cessattf d'écrire 
venait de se placer derrière efîe, elle disait qu'M 
avait quelque chose de bhnt^ à" là botïehe. i)'ôià 
nous tirons cette conclustoh, que ladtte somnam- 
bule, plus exercée, plus adroite que la pitei!hiè]^e< 
savait faire des suppositions plus vrafsetnbïaMeg».' 

Mais pouy ce qui est des faits réelfeùfiéirt projM!^* 
à constater la vision par Tocciput, des faità absolus,- 
décisifs et péremptoires, ûon seufettient ib on* 
manqué et complètement manqué, mais ils sont de* 
nature à faire naître d^étranges soupçons sui'laf mo- 
ralité de cette femme, comme lïous le ferons réw 
marquer tout à l'heure. 

SEPTièwCB CONCLUSION. CLAIRVOYANCE. 

Désespérant de prouver au* comvtdêstàtén ï» 
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transposition du sens de la vue, la nullité, la super- 
fluité des yeux dans l'état magnétique, le magnéti- 
seur voulut du moins se réfugier dans le fait de la 
clairvoyance ou de la vision à travers des corps 
opaques. 

Vous connaissez les expériences faites à ce sujet. 
Les faits emportent ici avec eux leur conclusion 
capitale; savoir, qu'un homme placé devant une 
femme dans une certaine posture n'a pas pu lui 
donner la faculté de distinguer à travers un ban- 
deau les objets qu'on lui présentait. Mais ici une 
réflexion plus grave a préoccupé vos commissaires. 
Admettons pour un moment cette hypothèse, d'ail- 
leurs fort commode pour les magnétiseurs, qu'en 
bien des circonstances les meilleurs somnambules 
perdent toute lucidité, et que, comme le commun 
des mortels, ils ne peuvent plus voir par l'occiput, 
par l'estomac, pas même à travers un bandeau; 
admettons tout cela si Ton veut.... Mais que con- 
clure à l'égard de cette femme de la description 
minutieuse d'objets autres que ceux qu'on lui pré- 
sentait; que conclure d'une somnambule qui décrit 
un valet de trèfle dans une carte toute blanche; qui 
dans un jeton de l'Académie voit une montre d or 
à cadran blanc et à lettres noires, et qui si Ton eût 
insisté aurait peut-être fini par nous dire l'heure 
que nous marquait cette moiftre? 

Que si maintenant vous demandez, messieurs, 
quelle conclusion dernière et générale nous devons 
inférer de l'ensemble de toutes les expériences faites 
sous nos yeux, nous vous dirons que M. Berna s'est 
fait sans aucun doute illusion k lui-même lorsque, 
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le la février de celte année, il a écrit à rAcadémie 
royale de médecine qu'il se faisait fort de nous don- 
ner Texpétience personnelle qui nous manquait (ce 
sont ses expressions), lorsqu'il offrait à nos délégués 
des faits concluants, lorsqu'il affirmait que ces faits 
seraient de nature à éclairer la physiologie et la 
thérapeutique. Ces faits vous sont tous connus; 
vous savez comme nous qu'ils ne sont rien moins 
que concluants en faveur de la doctrine du magné- 
tisme même, et qu'ils ne peuvent avoir rien de 
commun soit avec la physiologie, soit avec la thé- 
rapeutique. 

Aurions-nous trouvé autre chose dans des faits 
plus nombreux, plus variés et fournis par d'autres 
magnétiseurs? C'est ce que nous ne chercherons 
pas à décider; mais ce qu'il y a de bien avéré c'est 
que s'il existe encore en effet aujourd'hui d'autres 
magnétiseurs, ils n'ont pas osé se produire au grand 
jour , ils n'ont pas osé accepter enfin ou la sanction 
ou la réprobation académique. 

Paris, le juillet 1837. 

Signé MM. Roux, président, Bouillaud, Clo- 
QDET, Emery, Pelletier, Caventou, Cornac, 
OuDET, Dubois (d'Amiens), rapporteur. (Ex- 
trait de la Revue médicale. ) 

Nous terminerons ces citations historiques par 
quelques mots sur la fameuse somnambule, made- 
moiselle Pigeaire, ou plutôt nous emprunterons à 
la Revue médicale l'extrait suivant : 

t Le prodige magnétique depuis si longtemps 

24 
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aoDOAcé et sî impatiejBmeiit atteodu pour fixer 
r^pinion du monde savant es^ appiéoié et réduh à 
sa juste valeur. Mademoiselle Ptgeaire e^ arrivée â 
Paris : elle a eu Thonneur d'occuper ks loisirs àe 
TAcadémie et des salons ; mais elle n'a pas eu cehiî 
de remporter la palme, ou, ce qui eût été mieux 
encore, les trois mille francs du prix B^rdin. 

« La commission chargée d'examiner les faits 
énoncés par le père de mademoiselle Pigeaire a ea 
une première entrevue avec lui pour fixer les con- 
ditions du bandeau qui devait recouvrir le» yeux 
de la jeune personne : grande cdhtestatioii sur ce 
point délicat j enfin M. Pîgeaire, ayast refusé de se 
soumettre h toutes les pcécautions exigées par la 
commission pour empêcher toute supercherie, s^est 
trouvé en dehors des conditions du programme du 
prix fiurdin. 

€ La commission a assisté ensuite aux expériences 
de madame Pigeaire sur sa fille, faites à sa manière. 
Le résultat auquel d'ailleurs on devait s'attendre 
par avance c'est que la jeune somnambule lit avec 
ses yeux et au moyen de quelques rayons lumineux 
qui pénètrent soit par dessous, soit à travers k ban- 
deau, c'est à dire qu'elle est ps^rvenue, au moyen 
d'un long exercicç et par la force de l'habitude, à 
lire avec très peu de ^un^ière, comme les chats 
soient dans l'obscurité. MM. Gerdy et Velpeau se 
sont conxaincus du fait en examinant le bandeau 
qu'on lui appliquait sur ka yeux ; ils y ont aperçu 
de très petite trousi qui laissent pasjsier quelques 
rayons de lumiène ; M. Yelpeau. a même pu à tra- 
vers ce bi^qdeau djstioguer l'aa de carreau d'une 
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ç^te à:)Ouer. Tel eat le pouvoir du magoétismo! 
TeUe& aoat les ponelusions du rapport de la corn- 
misaioa. A^b à MM. 1^ magnétiseurs. » (i) 

Eb 184^» une autre jeuoe somnambule, nommée 
p^demoiaelle Prudenee, a fait du bruit à Paris 
Elle Toyait à travers un masque d'argile conféçT 
tionné de ]a manière suivante : On appliqua d'ar 
l)Qrd $ur 1^ yeux plusieurs morceaux de taffetas 
gommé Qoir> destinés à recouvrir exactement les 
globes oculaires, et à s'opposer à l'ouverture des 
paupières. Cela fait, on remplit le creux des orbites 
avec de la terr« glaise ou de la terre à modeler des 
sculpteurs, puis im étendit dans tous les sens cette 
pâte^ 4o manière à couvrir les deux tiers supérieurs 
de la face. Cette opération terminée, on appliqua 
un ruban poir à la région des yeux^ afin de main- 
tenir en place cette espèce de masque, que Ton re* 
couvrît dans le même but de nouvelles couches de 
terre. C'est à travers cet appareil copnposé de diffé- 
rents n)ili€ux opaques que la somnambule parve- 
iiait à voir, mais seulement au bout de quatre à 
cinq minutes, et après bien des mouvements de la 
tête, du corps et des bras. 

Plusieurs médecins qui avaient été témoins de 
cette scène magnétiqvie firent des expériences avec 
un appareil entièrement semblable à celui de )a 
somnambule. 

Yoici le résultat de ces curieuses expérimenta- 
tions : 

« Première expérience. — Au bout de dix mi- 

(1) Revue médicale, août 1838, p. 282. 
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nutes une carte promenée en divers sens au devant 
de la face est nommée. Les personnes présentes re- 
connaissent que les bords de l'appareil se sont dé- 
tachés de la peau en quelques points ; on les réap- 
plique avec le plus grand soin, et immédiatement 
après une autre carte est reconnue. Le sujet déclare 
alors avoir vu par le bas. 

c Deuxième expérience. — Au bout de huit mi- 
nutes une carte est reconnue. On répare l'appa- 
reil sur tous les points où Ton peut suspecter la 
moindre solution de continuité. Le sujet reconnaît 
une dame de pique ^ et lit le mot pallas knprimé sur 
le côté de la carte. Les personnes présentes décla- 
rent ne plus apercevoir trace de dégradation. La 
vision s'était faite de côté, à droite. 

t Troisième expérience. — Une carte est reconnue 
au bout de douze minutes. Réparation minutieuse 
de l'appareil. La vision continue d'avoir lieu. Le 
sujet déclare qu'il voit par en haut. 

« Quatrième et cinquième expérience. — Mêmes 
résultats et avec les mêmes précautions. Dans ces 
deux expériences la carte a été vue de côté ; une 
fois à droite et une fois à gauche. 

t Sixième expérience. — Cette fois, au bout de 
huit minutes le sujet nomme une carte, et déclare 
ensuite l'avoir vue en face. Après cette déclaration, 
on examine scrupuleusement l'appareil, et il est 
impossible de signaler le point qui a donné passage 
aux rayons lumineux. On réapplique, par surcroit 
de précaution, de la terre sur plusieurs points du 
masque, et particulièrement vers la racine du nez, 
et la vision continue d'avoir lieu. 
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« Septième expérience. — Cette septième et der- 
nière expérience est la plus importante de toutes. 
Li'un de nous ayant l'appareil hermétiquement ap- 
pliqué a vu au bout de quelques minutes; il nomr 
mait pour ainsi dire les cartes à mesure qu'on les 
lui présentait, et lisait presque à livre ouvert, quel 
que fût le caractère de l'impression. Il a lu ainsi 
presque couramment tout le titre du Petit Carême 
de Massillan^ et la table des Tragédies de Sénèque. 
Pendant dix minutes, deux personnes présentes ont 
cherché en vain sur le masque le point qui laissait 
passer la lumière, et se sont appliquées à remédier 
successivement en haut, en bas, sur les côtés, par- 
tout, aux moindres apparences de dérangement ou 
de dégradation, sans jamais parvenir à empêcher 
l'exercice de la vision. Le sujet a déclaré alors avoir 
vu par un point situé vers le milieu du masque, et 
à gauche, t 

Voici les conclusions que Ton a tirées des expé- 
rience» précédentes : 

« 1** La vision peut s'exercer chex des sujets non 
magnétisés et éveillés, à travers un emplâtre de 
taffetas, un masque d'argile et un bandeau super- 
posés, quelque exacte que paraisse au dehors l'ap- 
plication de l'appareil; 

f 2*" La vision peut avoir lieu dans toutes les di- 
rections, en haut, en bas, de côté et en face, sans 
que dans aucun des cas les observateurs puissent le 
plus souvent reconnaître le point par lequel elle 
s'est opérée ; 

« 3** Pour expliquer chez mademoiselle Prudence 
Vexercice de la vision à travers le masque, il n'est 
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pas nécessaire d'admettre Tintervention d*un état 
anormal, somnarobulique ou autre, les lofs ordi- 
naires de la physique et de la physiologie suffisant 
à cette explication. » (\oir la Gazette médicats éa 
10 septembre 1841.) 

Maintenant reste à dire comment s'opère IsTvisîon 
à travers ces divers topiques en apparence imper- 
méables à la lumière. Nous disons donc que, si le 
lecteur ne nous avait pas encore prévenu, la vision 
a lieu par les ouvertures ou les fentes imperceptf bl^B 
qui se forment à l'argile par l'action de la chaleur, 
et que le taffetas gommé s'huihecte et se détache 
par l'effusion des larmes et k mouvement des pau- 
pières. Aussi on a dû remarquer que l'on ne voit ja-- 
mais immédiatement, mais seulement au bout d'un 
certain temps. 

Enfin il y a un moyen sûr, infaillible, d'empê- 
cher immédiatement la vision; c'est de placer une 
simple feuille de papier suffisamment large et 
épaisse devant l'objet et| à une certaine diwiance dei 
yeux. C'est peut-être là le meilleur et le plus sûr de 
tous les bandeaux. 

Nous terminons ce chapitre par le récit d'un fait 
qui faous est ^rticulier, et qui dévoile complète- 
ment le compérage et le charlatanisme, pans te 
couratit de l'été de 1842, un homme se présenta 
cheï nous avec un grand fracas de science et de 
t>rétetttion. Il se disait professeur de magnétisme, 
de Paris, et il était accompagné d'un jeune som- 
nambule à toute épreuve. Ce personnage imposant 
m'aborda gravement et se posa en savant, avec une 
arrogance et un aplomb capables de déconcerter 
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les hommes à convictioiis timides ç il y avait pres- 
que de quoi trembler pour la vérité. — Je sais, 
ui ofifiiéuT) me dit-il, que vous avez écrit sur le ma- 
gnétisme, et que vous avez dît sur cette niatière 
tout ce qu'on pouvait dire de mieux. Moi, cepen- 
dntit. je viens aujourd'hui vous convaincre d'er- 
rcitr^ et vous montrer expérimentalement que tout 
ce que vous niez si formellement est pourtant Tex- 
pr^sion de la plus exacte vérité. -^-^ Je suis, mon- 
sieur, très reconnaissant de votre bonne et bienveil- 
lante întentkMfi. Je ne demande pas mieux que 
d'être éclairé ; je ne cherche que la vérité comme 
vous, etc. Maïs permettez-moi de vous dire franche- 
ment que vous n'y réussirez pas. 11 y a plus> je vous 
prédis un complet échec, c'est à dilre une complète 
mystification. Ainsi, ne vous avancez pas trop et 
soyez prudent. — Je suis sûr de mon affaire; je ne 
crains point le regard pénétrant de la science mé- 
dicale. Les faits sont ma puissance; les faits pas- 
sent avant tout et dominent tout. Eh bien ! riaon- 
sieur, c'est bon, à demain matin. Le lendemain, 
pour donner à la séance magnétique un certain air 
de solennité et d*authenticité, je fis vebir dans mon 
cabinet mon chirurgien, mon pharitiabien et tnes 
principaux élèves, tous capables de juger et d'ap- 
précier ces sortes de menées et d'opérations presti- 
gièùfeiéà. Arrive enfin gravement le magnétisent avec 
son somnambule, portant mon ouvrage {les Pensées) 
à la main. On pose le livre sur la table, et, après un 
coùit préambule, on procède à l'exj)érimentation 
magnétique. Le somnambule se tient debout, sons 
le regard fascinateur du maître. Un ordre mental 
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est donné, et au bout de deux ou trois minutes^ le 
jeune homme est profondément endormi. Le pro - 
fesseur me demande quelle espèce de bandeau |e 
veux placer sur les yeux du somnambule. Je ré- 
ponds que je n'en yeux aucun. Une réponse si inat- 
tendue paraît Tétonner et presque le déconcerter. 
(On sait qu'à la faveur des bandeaux les somnam- 
bules parviennent couvent à vojr plus ou moins, 
comme on l'a constaté plus haut.) Enfin je con- 
sentis à l'application d'un bandeau quelconque. 
Gela fait, ou présenta au jeune homme le livre 
placé sur la table; mais j'avais substitué à ce vo- 
lume un autre qui lui était tout semblable, quant à 
la forme. On en présenta au somnambule le petit 
titre, imprimé en gros caractères, et on lui ordonne 
de lire. Je vois, dit-il, du blanc et du noir au mi- 
lieu. — Eh bien! lisez le noir. Il articule, en fei- 
gnant d'hésiter, le mot pensées, s'imaginant qu on 
lui avait présenté le livre qu'il avait apporte (Pi'n- 
sees d'un croyant catholique , titre écrit sur trois 
lignes). Le volume qu'on lui avait substitué était in- 
titulé : Poésies morales et historiques. Ces mots 
étaient écrits sur deux lignes. Il avait donc lu 
pensées au lieu de poésies. Pour l'engager à conti- 
nuer, je lui dis : Il ne suffît pas de dire un mot, il 
faut tout lire. Il se remet donc brayement à la be- 
sogne, et déclare qu'il voit un petit mot au milieu, 
au dessous du mot pensées, et que ce petit mot, qui 
fait la seconde ligne, est d'un* Or, il n'y avait point 
de petit mot, il n'y avait rien entre ces deux lignes, 
formées, la première, par p^^'siV^, et la seconde par 
moralçs ^t fiistoriaues. Dès lors la supercherie était 
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évidente pour tout le inonde, et il fallait contenir 
son indignation. Le somnambule cependant conti- 
nue sa lecture^ et balbutie, avec une hésitation af- 
fectée, le mot chrétien^ catholique^ pour arriver enfin 
à croyant catholique^ bien différent des mots morales 
et historiques qu'il avait sous Jes yeux Ainsi donc le 
clairvoyant, dans sa merveilleuse lucidité, a trans- 
formé le titre de Poésies morales et historiques en 
celui de Pensées d'un croyant catholique. 

Pour terminer la séance, on présenta plusieurs 
autres livres à l'épigastre; car il faut savoir qu'il 
voyait aussi, et très bien, avait-on dît, par la région 
de Teslomac. Mais, ô malheur! ô fatalité! le corps 
tout entier était ténébreux, la nuit était profonde, 
réclipse totale, et les impudents jongleurs aux 
abois! Le professeur s'excusa sur la fatigue exces- 
sive de son somnambule, qui avait fait la veille 
une très longue course. C'est, dit-il, ce qui arrêté 
le cours du fluide magnétique, et qui rend pour le 
moment toute lucidité impossible. On admit tout 
ce qu'il voulut. — Voilà un singulier somnambule! 
il a lu ce qui lui était caché, et il n'a pu lire ce 
qu'on lui a présenté en face. Admirable clair- 
voyance! sublime lucidité! Si c'est ainsi que les 
somnambules magnétiques voient les choses ca- 
chées, nous croyons sans pejne à leurs intuitions et 
à leurs miracles. Quant à notre professeur de ma- 
gnétisme, il nous promit de revenir le lendemain 
pour recommencer les expériences; mais, comme 
on le pense bien, il ne reparut plus, et il {\x bien. 
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PHÉNOMÈNES PHY8H».0aiQ0ES ET PÂTHOLOCSQUES 
DU BUGNÉTISME ANIMIL. 



Il faut se rappeler que les sujets magnétiques 
sont généralement pris dans la classe des individus 
nerveux, valétudinaires, faibles de corps, d'esprit, 
déraison et de (caractère, très mobiles, très a/fecti^ 
blés ^idominablesi en un mot ce sont ordinaire- 
ment des femmes, de jeunes filles très impression- 
nables» vaporeuses, hystériques, etc. Il n'est donc 
pas étonnant qu'un homme doué d'un physique 
plus ou moins imposant, d'un regard vif et domi- 
nateur^ armé d'ailleurs de tous les charmes les plus 
prestigieux, d'une physionomie expressive, d'une 
mobile et étonnante mimique, d'une parole mysté- 
tieuse et grave, d'un air composé et mystique, il 
n'est pas étonnant, dis-je, qu'un tel homme à l'aide 
de cet extérieur magique subjugue, fascine et cap- 
tive ces êtres délicats, faibles, timides et crédules; 
les stupéfie, les paralyse ou les jette dans des crises 
nerveuses, défi spasmes, des crispations, des con- 
vulsions» ou dans un engourdissement, une torpeur 
somnolente, ou un véritable et profond assoupisse- 
ment, en un mot dans le somnambulisme attificiel 
et magnétique. Chez d'autres sujets, comme les 
filles hystériques, l'habile magnétiseur produira les 
mêmes phénomènes nerveux avec bien d'autres 
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encore par des procédés différents, un bxtàneiit 
moins grave, un regatd moins sétère et plus sym*- 
pathique, une parole plus douce, quelques gestes, 
quelque attoucheinent maghétique adroitement 
ména^; enfin il n'y a presque pas d'anomalie ou 
caprice du système nerteux que ne puisse faiî^ 
naître un homme du caractère physique et aurai 
tel que l'exigent pour réussir les docteurs An ma«* 
gnétîsme* Quels effets merveilleux ne produira^oil 
pas encore sur des sujets névropathiques, nàélMF 
coliques, hypocondriaques^ cataleptiques^ souffrant 
en un mot tous les mauxî^ Un magnétiseur habile^ 
surtout sll est médecin ou physiologiste, cotioais-L 
sant l'immense étendue de la puissance nerveuse^ 
frappera vivement, pathétiquement l'imhginâtioli 
de ces esprits malades, et obtiendra quelquefois, il 
faut l'avouer, deî» effets mferveilleilx. II est imposte 
sible de rendre le ton, l'accent affectueux, Tairma-t 
gique des magnétiseurs et sourtout leurs manières 
douces et enchanteresses ; en voici un fiâibte rës^^ 
mè : « RaisureB*vous, mon enfant, ne vous trou- 
blez aucunement i vbus allez bfentAt ressentir la 
bénigne et douce influencée que le ciel vous envoie j 
vous ôllei être plongée dans un océan d'idées dont 
les délices obéreront eti vous une révolution salu- 
taire» La santé la plas parfaite sera Theureux ré- 
suHat des inexprimables ravîsfeemettts de vwre âme. 
He vous occupez que du bonheur ineffable dont 
vous alliez jouir. Bien, très bien, ma chère amie ; 
continuez à vous élever IntéHeurentent vers le bien-* 
fait de votre guérison. Je vous le promets, rien ne 
ptut l'empêcheri » etc. (Citation de M. le doctew 
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Dupau, Lettres pkysiatôgiques et morales sur le Ma- 
gnétisme animal.) Jugez de Tcfifetgue doivent pro- 
duire ces discours pathético-emphatiqwes sur ces 
cerveaux faibles, malades, sur des êtres souffrants 
qui croient tout et se soumettent à tout dans l'espoir 
d'être soulagés. IL faudrait des volumes pour dire 
toutes les merveilles, les cures subites et prodi- 
gieuses qu'on a opérées en exploitant habilement 
l'influence nerveuse ou en faisant la médecine 
morale. 

Une personne très nerveuse souffre horriblement 
d'une névralgie dentaire qu'aucun moyen matériel 
n'a pu calmer ; on la magnétise, et soudain la dou- 
leur est mise en fuite par les passes magnétiques. 
Il est probable qu'une impression subite et très vive, 
un événement imprévu, la vue de l'instrument du 
dentiste ou de tout autre objet de terreur aurait 
produit le même prodige. Voilà donc l'effet de l'in- 
fluence nerveuse. L'instinct maternel inspire quel- 
quefois aussi une espèce de magnétisme. Une mère 
caresse son enfant souffrant ; elle frotte doucement 
l'endroit douloureux, et soufle dessus; elle le re- 
garde avec une inquiète tendresse, lui dit que la 
douleur cesse, et l'enfant se calme et s'endort. 

C'est dans la sympathie et l'antipathie que l'on 
trouve la source des effets les plus extraordinaires 
produits par la vue d'un objet sur le système ner- 
veux, t L'homme doué d'une grande force ou d'un 
courage plus audacieux en impose souvent à son 
adversaire par un regard fier et une attitude mena- 
çante : les animaux féroces frappent de terreur la 
proie qui ne peut plus leur échapper; la perdrix e^ 
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la caille ne peuvent plus s'envoler à la tue d'un 
chien de chasse (i) ; le lièvre se tapit dans son gfte; 
et le crapaud agité de mouvements convulsifs parla 
vue d'un serpent arrive comme malgré lui jusque 
dans la gueule du reptile, qui les yeux étincelants 
l'attend pour le dévorer ; le crapaud lui-même par 
un regard affreux et le dégoût qu'il inspire fait 
tomber quelques personnes en syncope. Enfin que 
d'exemples de femmes nerveuses et délicates qui 
ont des convulsions ou se trouvent mal à la vue 
d'une araignée, d'une souris, etc., ou de tout autre 
objet de terreur! Ces phénomènes ont-ils d'autre 
cause que l'impression instantanée et fâcheuse qui 
a été produite sur une imagination vive et sur un 
système nerveux très mobile? Ces animaux ont-ils 
aussi un fluide qu'ils lancent avec une volonté 
ferme sur la personne qu'ils fascinent et épou- 
vantent ? (2) 

Une terreur subite et profonde peut arrêter ins- 
tantanément des accidents nerveux produits par 
une sorte d'imitation contagieuse. A l'hôpital de 
Harlem une petite fille ayant été prise de convul- 
sions, plusieurs autres en furent également attein- 
tes : alors Boërhaave fit apporter un réchaud avec 
des fers rouges, et menaça de brûler à la plante des 
pieds la première qui aurait une attaque de convul- 
sions : à l'instant même toutes furent guéries. Des 
exemples semblables ne sont pas rares. Les com- 

(1) Non pas à la vue da chasseur, quelque grand magnétiseur 
qu'il soit. 

(2) Lettres physiologiques et morales sur le Magnétisme ani- 
mal, par le docteur Dupau. 
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mfâsaties chargée de r€xaaiea du maipét'sme rap- 
por^eBt qu'à nm cérémonie de la première corn- 
muaioB, à rég««e SaintrEoch de Pari», we jeune 
fiUe ayant eu dea eonviihi^BS, cinquante à soixante 
em eurent de ftemhJahles dan$ l'espace li'une demi- 
heure i on ne put arrêter cette contagion nerveuse 
qu'en ka aépai^t ka unes des autres. Ils eitent 
encoie k maréchal de Yittars, qui dans se» mémop 
Bea <U» avoir vu dans les Céveniics une lille entière 
dont toutes ka femmes et ks filles sans exe^tîi>Q 
paraisaaknt possédées du ^ahk : elles tremblaient 
•t pvophétisaient publiquement dans les rues. Voici 
enceffe un fait qui prouve le pouvoir dune imagi- 
nation fortement frappée : il y a une vinglakie 
d'années environ, une femme de laeampagne, fort 
simple, crédule et superstitieuse (sujet magnétique) 
vint nous consulter ; elle se croyait çtse disait pos- 
sédée du démon. Nous nous bornâmes à lui pres- 
^crire un traitement purement hygiénique et moral. 
Après la consultation quelques-uns de nos élèves 
des plus avisés et des plus farceurs, voulant s'égayer 
un peu, se chargèrent à mon insu de mettre sur-le* 
champ à exécution le point mera) de notre ordon- 
nance. On veut chasser le diable en frappant vive-^ 
ment et soudamement par un appareil de terreur 
Imagination malade de la monpmane; on la con- 
duit mystérieusement dans une chambre obscure, 
où. il n'entrait de jour précisément que pour voir 
des objets capables de produire sur l'esprit de la 
malade une impression de surprise et d'épouvante, 
tels que apparence de spectre?, ossements, têtes de 
morts, etc., etc. C'est â l'aide de cette scène fanias 
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magorique joâite à la parodie burlesque des céré-^ 
naoqies de l'exorcisme (ce que nous n^vons point 
approuvé), et surtout en administrant à la patiente 
d'amples aspersions d'eau lustrale qu'ils l'ont par- 
faitement guérie. 

Quelques années après je fus encore consulté 
par une communauté religieuse de femmes, au 
sujet d'une situation physique et morale fort ex- 
traordiaaiipe où se trouvaient plusieurs religieuses 
du couvent. (Je trouve dans mes notes qu'alors je 
caractérisais ainsi, au moins provisoirement, cet état 
insolite : espèce de vésanie hallucinante hystérique.) 

Yoici un résumé des principaux symptômes de 
ces singulières anomalies hallucinatiques : ces reli- 
gieuses ont été affectées successivement comme par 
une sorte de contagion ou d*imitation nerveuse. 
Elles affirmaient entendre la nuit au dortoir des 
cris, des hurlements effroyables de divers animaux, 
des voix plaintives, etc.; des bruits de tempête, 
d'ouragan, de tonnerre dans les temps les plus se- 
reins et les plus calmes. Souvent pendant des nuits 
entières elles éprouvaient des convulsions comme 
hystériques, faisaient des sauts de tout le corps 
avec une violente agitation de tous les membres, et 
répétaient les cris et les hurlements qu'elles disaient 
avoir entendus les jours précédents, en y joignant 
un mélange de gémissements, de pleurs et de rî^. 
On les voyait prendre des postures et des attitudes 
les plus difficiles, tout à fait extraordinaires et 
contre toutes tes lois de l'équilibre; faire des sauts 
et des mouvements subits d'ascension dont elles 
étaient absolument incapables dans leur état normal 
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et physiologique, comme par exemple de franchir 
d'an seul saut avec une incroyable légèreté le mur 
de leur clôture, et de s'élancer sur les arbres avec 
presque l'agilité des animaux grimpeurs. On les a 
vues, même dans l'église, au moment de la sainte 
communion, lancées avec violence contre le mur, 
et y paraître comme collées et raides comme des 
planches. Assez souvent cet état chez ces saintes 
filles était accompagné ou suivi de quelque trouble 
intellectuel ou du moins affectif, et enfin d'une 
foule d'aberrations morales les plus singulières et 
les plus bizjarres, et presque inexplicables par les 
seules lois physiologiques et pathologiques; ou plu- 
tôt on voyait chez elles toutes les perturbations, 
tous les écarts et toutes les illusions de la sensibilité 
ou de rimagiuation la plus exaltée et la plus désor- 
donnée. Je supprime certains détails moraux peut- 
être plus étonnants que tout le reste, mais qui ne se 
rattachent pas assez à mon sujet. 

Maintenant quel plan de traitement fallait-il 
adopter pour s'opposer à ces singuliers accidents? 
Nous nous sommes borné à coMseiller des moyens 
hygiéniques et moraux en harmonie avec la déno- 
mination formulée en tête de cette note. Voici donc 
la substance de notre- méthode thérapeutique : un 
système hygiénique coordonné, combiné et varié 
selon le caractère et le génie des personnes; travail 
manuel assidu, suivi, et varié pour contenir cons- 
tamment les esprits en haleine, brider et enchaîner 
les mobiles et ardentes imaginations, et opérer 
enfin une salutaire diversion par l'exercice phy- 
sique et corporel ; de plus divers moyens moraux 
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appropriés au besoin et à la profession des sujets. 
Les principaux de ces moyens consistaient à humi* 
lier les visionnaires et les convulsionnaires, au lieu 
de les flatter, comme on avait fait, et de s'exposer 
par là à faire lâcher la bride à leur imagination dé- 
réglée (i); à traiter à l'extérieur et en apparence 
sévèrement toutes celles qui se croiraient ou que 
l'on croirait dans une situation morale extraordi- 
naire, prestigieuse, extatique, fatidique, etc. , et, pour 
tout dire en un mot, les soumettre toutes à l'exer- 
cice corporel, aux humiliations et aux pénitences 
de la discipline claustrale. Il parait que quelques 
mois après tout est rentré dans Tordre primitif, et 
depuis on n'a jamais rien vu de semblable dans 
cette maison, très édifiante d'ailleurs. 

L'attente d'une heureuse médication peut aussi 
vivement frapper l'imagination d'un malade, et pro- 
duire réellement chez lui des effets sensibles et ma- 
tériels, indépendamment de tout agent thérapeu- 
tique. Un paysan alla consulter un médecin, qui 
lui prescrivit une purgation. En lui remettant l'or- 
donnance le médecin lui dit : Prenez cela, et vous 
serez purgé. Le malade, exécutant un peu trop à 
la lettre la prescription de son docteur, avala le 
papier, et il ne laissa pas d'être largement purgé. 
Ce papier était-il magnétisé? Il l'était comme une 

(1) L'expérience en effet prouve que la pratique des humilia- 
tîons et des traitements sévères et durs en apparence est fort utUe 
à ces sortes de filles ; sans quoi , semblables aux somnambules ma- 
gnétiques, lorsqu'elles se croient Tobjet de Tattention et des égards 
particuliers elles deviennent dédaigneuses, fières et très orgueil- 
leuses. 

25 
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tasse non magnétisée que Ton présenta à une 

femme; celle-ci entra en crise à rattouchement de 

cette tasse qu'elle croyait magnétisée. (Voyez, 

pour plus de détails, notre Précis de Physiologie 

humaine.) 

« Oubliez momentanément, dit M. Deleuze, 
toutes vos connaissances de physique et de méta- 
physique; éloignez de votre esprit les objections 
qui peuvent se présenter; ne songez qu'à faire du 
bien au malade que vous traitez. Non, la foi dont 
on a tant parlé n'est point essentielle en elle-même; 
elle n'est point le principe d'action du magnétisme; 
elle est seulement nécessaire au magnétiseur comme 
un motif qui le détermine à faire usage d'une fa- 
culté Imaginez qu'il est en votre |)ouvoir de 

prendre le mal avec la main et de le jeter de 
côté. » 

Cet auteur ajoute ailleurs : « Ne magnétisez pas 
devant des curieux , mais seulement devant des 
personnes qui prennent intérêt au malade, et ne 
vous gênent pas. » RU Deleuze assure qu'il est plus 
facile de faire des expériences dans les hameaux et 
les villages que dans les grandes villes. • Il est si 
facifë, dit-il, de persuader à de pauvres gens qu'on 
désire les guérir et qu'on ea a les moyens que vous 
n'éprouverez pas beaucoup de difficulté. Si vous 
n'avez rien produit, cherchez d'autres sujets pour 
vos expériences. Vous en trouverez au moins un 
sur dix sensible au magnétisme. » (Page 55.) 

€ La foi, continue M. Deleuze, est nécessaire au 

(1) Histoire critique du Magnétisme, t i, p. 57. 
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magnétiseur, n'est point nécessaire au magnétisé ; 
cependant l'incrédulité absolue du magnétisé peut 
repousser Faction du magnétisme, la retarder, s'op- 
poser à ses effets plus ou moins longtemps. Enfin 
les trois qualités qui donnent de l'énergie au ma- 
gnétisme sont foi^ espérance et charité. » (Tome i", 
p. a4o.) 

t Les magnétiseurs sopt différents pour la fqjrce 
ou l'ascendant; le robuste a plus d'effet que celui 
d'une constitution faible ou un vieillard. » (Page 
127-179.) Donc l'ascendant du physique ou la su- 
périorité de la force opère sur l'jBsprit. 11 faut donc 
adniettre en définitive qup beaucoup de miracles 
magnétiques que nous avouons être réels sont dans 
la dépendance de la reine du système nerveux, de 
cette grande enchanteresse, cette habile magicienne 
qui domine dans son vaste empire toutes les puis- 
sances de la sensibilité; vous l'avez; compris, c'est 
l 'imagination t c'est la folle de la maison, comme 
dit un ingénieux auteur. Les phénomènes magné- 
tiques appartiennent dope à la physiologie, et ils 
ont été copnus dans tous les temps, Uuq circons- 
tance assez remarquable c'est que le magnétisme 
ne produit aucun effet sur les aliénés, apparem- 
ipept parce que l'empire de l'imagination est nul 
chez eux. 

M. Virey rapporte l'aveu suivant d'un célèbre ma- 
gnétiseur : t Ma théorie est tout^ simple, avouait 
un mî^gnéti^eur tçès connu à un médecin de beau- 
coup d'esprit} vous êtes plus fort que moi, et d'un 
coup de poing vous me renverseriez. De mêpae il y 
a clçs personnes plus puissantes que d'autres en cs- 
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prît, en imagination, en intelligence. Si je veux 
dominer de plus forts que moi au moral et même 
au physique, je ne pourrai point magnétiser, à 
moins que ces individus ne me cèdent, qu'ils ne se 
baissent sous moi, pour ainsi dire, par la confiance 
et la croyance. 

t II faut donc que je cherche mes inférieurs en 
esprit, en caractère. Alors prenant hardiment l'as- 
cendant sur ces êtres, qui me regardent comme 
doué d'une puissance énergique, je les frappe d'un 
coup d'imagination; si l'idée seule ne su£Bt pas, 
j'emploie des gestes, des appareils, une voix élevée 
qui les maîtrisent, [qui domptent les esprits rebelles; 
je leur commande, et ils dorment sous ma volonté 
ou se réveillent à mon gré. Agissant alors par cette 
haute confiance que leur inspire ma supériorité, ils 
se trouvent en eflfet sbulagés et même guéris ; je 
triomphe surtout chez les malades imaginaires, les 
hypocondriaques, les hystériques, tous les êtres 
languissants, valétudinaires, énervés, et en secouant 
fortement leur moral je ranime l'énergie vitale de 
leur' économie; je soulève et j'exalte ces esprits 
faibles comme on voit des soldats peureux devenir 
braves par la seule opinion qu'ils sont soutenus 
d'une grande force armée ou de l'habileté de leur 
général, i Ailleurs le même auteur ajoute : c Mais, 
dira-t-on, le magnétisme animal dépend d'un fluide 
moral; c'est par là qu'il exerce ses influences. Que 
ne s'expliquait-on plus tôt? Nous voilà d'accord, et 
pour rendre plus intelligibles ces termes un peu bi- 
zarres du fluide moral nous les traduirons par une 
expression mieux connue, l'imagination; alors loin 
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de nier sa puissance nous lui concéderons beaucoup 
plus même que ks magnétiseurs ne croient pouvoir 
obtenir. 

c On sait que les influences magnétiques , désor- 
mais mieux appréciées sous le nom d'imagination, 
peuvent s'étendre à plus ou moins de distance et 
même hors de la présence du magnétiseur ; il suffit 
pour cela de la croyance fermcj grand principe qu'il 
ne faut jamais perdre de vue. Voici des expériences 
connues, ^ur lesquelles les magnétiseurs ne s'em« 
pressent pas extrêmement de fournir leurs explica- 
tions ordinaires. 

• Une magnétisée (notez toujours que les fem- 
mes, les personnes faibles et simples ou crédules, 
les enfants tiennent les premiers rangs parmi les 
sujets magnétiques, et pour d'excellentes raisons), 
une magnétisée entrait en crise même derrière un 
paravent ou dans une autre chambre quand on la 
magnétisait .sans qu'elle le vit, mais pourvu qu'elle 
le sûf ou le crût; preuve de la merveilleuse puis- 
sance du magnétisme, s'écrie-t-on. Cependant au 
lieu du magnétiseur accoutumé, et sans que la pa- 
tiente s'en doutât le moins du monde, se substitue 
un de ces incrédules examinateurs qui n'exécute 
aucune des simagrées tant recommandées pour 
opérer le charme ; néanmoins la pauvre magnétisée 
dans la chambre voisine poussait les hauts cris, gé- 
missait, hurlait comme si Ton eût donné les plus 
épouvantables commotions à ses nerfs. Combien 
d'autres personnes n'a-t-on pas magnétisées à deux 
ou trois lieues de distance et, notez bien, à telle 
heure convemie? Les magnétiseurs s'en vantent. 
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De plus on a des sujets sensîblcd qui se croient ma- 
gnétisés sans qu'on songfe ft eux; il suffit qu'ils se 
persuadent qu'on travaille sur eux, et qu'on a une 
puissance pire que le démon. > 

Enfin, on ne saurait trop le répéter, la puissance 
nerveuse est un. levier d'une force presque infinie 
et încominensurable à l'esprit humain. 

De tous les instruments que nous pouvons etti- 
ployer pour connaître les agents imperceptibles de 
la nature, dit le célèbre de Laplace, les plus sen- 
sibles sont les nerfs, surtout lorsque des causes 
particulières exaltent leur sensibilité. Ce sont lès 
phénomènes produits par l'extrême susceptibilité 
du système nerveux datis quelques individus qui 
ont donné naissance à diverses opinions sur l'exis- 
tence d'un nouvel agent que Ton a nommé magné- 
tisme animal. (i) 

On serait infini si Ion voulait faire Thistoire des 
exaltations et des aberrations, des jeux et des ca- 
prices du système nerveux ou de la sensibilité hu- 
maine. On connaît les exaltations sensîtives. Dans 
certains états morbides la éensibillté optique s'exalte 
au point que certaines personnes distinguent par- 
faitement les objets dans l'obscurité de la nuit, et 
se conduisent au milieu des plus épaisses ténèbres. 
On sait que les animaux nocturnes jouissent natu- 
rellement de cette propriété. Il en est de même des 
autres sens, et surtout de celui de l'odorat. Des 
émnnatîons animales miasmatiques peuvent pro- 
duire entre les corps vivants, Sans contact, des im- 

(1) Essai philésùphique sur («5 PrPbabititéS^ 
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pressions plus ou moins fortes sur le système ner- 
veux. Certains nègres en poursuivent d'autres en se 
conduisant d'après le seul odorat On cite des 
femmes qui ont reconnu la présence de certaines 
personnes, quoiqu'elles ne les eussent pas aperçues 
et qu'elles les crussent absentes. Une jeune damç 
douée d'une grande sensibilité, par suite de cha- 
grins cuisants et de différents accidents nerveux, 
conserva une exaltation olfactive tout à fait extraor- 
dinaire. Toutes les odeurs quelconques lui étaient 
désagréables et particulièrement les émanations 
humaines. Elle ne pouvait supporter l'odeur de çeâ 
draps lorsque son lit avait été fait par une autre 
que par elle. Au rapport du chevalier Dîgby, cité 
par Le Cat, un jeune garçon élevé par ses parents 
dans une forêt, où ils s'étaient retirés pour éviter 
les malheurs de la guerre, et qui ti'y avait vécu que 
de racines, avait acquis une telle finesse d'odorat 
qu'il distinguait par ce sens l'approche des ennemis 
et qu'il en avertissait ses parents. Il fut cependant 
fait prisonnier, et, ayant changé son genre de vie 
sauvage, il perdit une partie de sa faculté olfactive j 
il en conserva pourtant encore assez pour pouvoir 
retrouver sa fetnme à la piâte comme font les chiens 
qui cherchent leurs maîtres. Le Journal des savahts, 
ann^e 1684, parle d'un religieux de Prague encore 
plus étonnant, pulâque par le seul odorat il distin- 
guait une fille ou une femme chaste de celles qui 
ne rétaknt pas. On connaît les faits de certaine 
anîmnux qui reconnaissent et retrouvent les traces 
de leurs maîtres, leur maison, et distinguent au 
milieu de mille objets ceux qui leur appartiennent. 
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Mais ce qui est plus étonnant encore c'est de voir 
des chiens qu'on a transportés à une distance de 
quelques centaines de lieues, par mer ou dans des 
voitures fermées, revenir à la maison de leur maître. 
De même des pigeons emportés dans un sac à des 
distances considérables et lâchés ensuite retournent 
droit à leur colombier. 

Ainsi les lois physiologiques et pathologiques 
nous prouvent que la sensibilité générale ou locale 
peut s'exalter ou s'éteindre, ou du moins se sus-- 
pendre, se répandre ou se concentrer sur certains 
points intérieurs ou extérieurs de l'économie, et 
présenter alors les anomalies et les aberrations les 
plus singulières et les plus bizarres. 

Il est facile chez les personnes susceptibles, irri- 
tables et d'une imagination vive de faire naître 
presque à volonté des accidents nerveux. Vous n'a- 
vez pour cela qu'à leur parler de convulsions, de 
spasmes, de crampes, de paralysie, d'étouffements, 
de sommeil, de somnambulisme. Ne craignez rien, 
dit-on, vous allez ressentir des coliques, des maux 
de tête, des tensions de nerfs; n'importe : c'est un 
bien et la marque du triomphe du remède sur vos 
maux; quand même vous perdriez connaissance ne 
vous découragez pas; cela est momentané. Alors 
qu'on juge si une femme faible, délicate, nerveuse, 
vaporeuse ne changera pas de couleur, n'éprouvera 
pas des étouffements, des spasmes, etc. Au con- 
traire les hommes sains, fermes et résolus demeu- 
reront inébranlables et impassibles, et se moque- 
ront du magnétisme. 

c Si les magnétiseurs, dit de Montègre, se fiîs- 
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sent contentés de dire : On peut avec des gestes, 
avec quelques paroles, avec l'expression d'une vo- 
lonté forte maîtriser l'imagination de la plupart des 
hommes, et s'en servir ensuite comme d'une mani- 
velle pour leur faire exécuter des mouvements plus 
ou moins bizarres, plus ou moins étrangers au 
cours ordinaire des choses, et qui pourraient ^quel- 
quefois donner lieu à d'heureux résultats, les ma- 
gnétiseurs auraient satisfait les esprits droits et 
éclairés; personne n'eût contesté la vérité d'une 
doctrine reconnue de tout temps et qu'il pouvait 
être curieux d'examiner; mais en parlant ainsi les 
magnétiseurs n'auraient produit aucune merveille, 
ils n'auraient séduit personne, car on ne se laisse 
point surprendre quand on est averti, et par con- 
séquent il n'y aurait pas eu de magnétiseurs. • 
(Voir, dans notre Physiobgie humaine^ l'influence 
du physique sur le moral, et du moral sur le phy^ 
sique.) 
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CfilPITRE IV. 

DU ftOMNlMBULISmi UkeMttWfB, 

• 

Le somnambulisme a été regardé depuis de Puy- 
ségur comme le caractère le plus certain de Tin- 
fluence magnétique. Le sommeil produit ou occa- 
sionné par les procédés dits magnétiques peut être : 
1^ purement physiologique ou naturel ; c'est le 
repos ou la suspension momentanée de Taction des 
sens. Le silence, un mystérieux recueillement, des 
gestes monotones longtemps et fréquemment répé- 
tés et souvent joints h l'ennui finissent par endor- 
mir naturellement certaines personnes. 2^ Il peut 
être artificiel. Ce sommeil, attribué à l'influence 
magnétique, n'est point un vrai sommeil physiolo- 
gique, naturel et réparateur; c'est un état anormal, 
insolite et maladif que font naître certains rapports 
ou modes de communications plus ou moins pro- 
pres à remuer, à exciter ou même à bouleverser 
quelquefois le système nerveux chez des personnes 
très irritables. On conçoit en effet Timmense per- 
turbation que peuvent causer dans ce cas une atti- 
tude imposante ou un extérieur mystérieux et ma- 
gique, un visage grave et composé, un regard fixe 
et dominateur, en un mot tout l'ensemble des 
gestes, des attouchements et des paroles les plus 
capables de séduire par une fascination prestigieuse 
une imagination mobile, faible ou malade. Le som- 
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nambalisme magnétique ou artifidel &e diffère j^as 
quant au fond de celui qui survient Spontanément 
ohe% certaines personnes pendant le vrai sommeil 
de la nuit. Ce dernier somnambulistne est une fé** 
ritable névrose ou une espèce de maladie de mètne 
que le somnambulisme magnétique. On peut ajou^» 
ter que souvent l'assoupissement déterminé par ces 
fascinations magnétiques est comme un véritable 
eoma ou comme un sommeil causé pav Tôpium; 
c'est à dire une véritable congestic») cérébrale qui 
simule le sommeil naturel. 

Dans les premières séances ordinairement on 
n'obtient que des effets insignifiants, comme pe* 
sauteur de tête, pandiculations^ bâillements, som« 
nalenee^ etc. Le lendemain la répétition des mêmes 
actes vers le même temps rappelle très facilement 
la même série d'effets et de sensations, et au bout 
de quelques jours rhabilude se trouve établie. Le 
sujet soumis à l'expérimentation magnétique peut 
éprouver de légères convulsions; il s'endort d'un 
sommeil plus ou moins profond, se réveille diffici- 
lement par les excitations externes, ce que l'on ex- 
plique facilement par l'espèce de rapîus sensitif oU 
la concentration interne de la sensibilité générale. 
Cet état, dit magnétique^ est, comme dans le som- 
nambulisme naturel, compatible avec l'exercice 
des organes de la voix^ du mouvement et de la lo- 
comotion, et îl n'y a de différence réelle entre ces 
deux somnambulismes que les erreurs propres à 
l'état magnétique. Yoilà lensemble des phéno- 
mènes qu'offre ordinairement le somnambulisme 
magnétique, et notez, qu*!! n'en existe p^s iin seu| 
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qui soit incontestable. D'ailleurs, comme nous Ta- 
TOUS dit plus haut, les commissaires de l'académie 
de médecine conyiennent que le somnambulisme 
peut être simulé. 

Maintenant qu'est-ce que le somnambulisme 
qu'on appelle /eirû/^? J'entends par lucidité une 
forme ou un mode particulier du somnambulisme 
soit naturel, soit artificiel, dans lequel, par une con- 
centration et une exaltation des facultés intellec- 
tuelles ou des aptitudes instinctires que favorise 
encore la suspension des sensations externes, (i) 
l'homme fait des choses dont il est absolument in- 
capable dans l'état de veille ou dans sa condition 
normale et physiologique. Ainsi l'on résout, comme 
tout le monde sait, les problèmes les plus difficiles 
et insolubles dans l'état de veille ; on compose des^ 
pièces de vers; on prononce des discours qui éton- 
nent par la justesse et l'élévation des pensées i on 
parle des langues qu'on avait oubliées ou dont on 
n'a plus aucun usage. Voilà le somnambulisme 
lucide «oit naturel ou spontané, soit artificiel, pro- 
voqué ou. magnétique. Quand les somnambules ne 
|ont que des actions communes, comme marcher, 
travailler, parler, etc. , enfin tout ce qu'ils font ha- 
bituellement dans l'état de veille, c'est alors le 
somnambulisme ordinaire, qui n'offre de remarqua- 
ble que la suspension de l'action des sens externes 
et la conservation de l'exercice de la parole, du 
mouvement et de la locomotion. Ces deux espèces 

(1) Cette suspension de l'action des sens n'est pas constante. 
On a vu des cas d'exaltations acoustique, tactile et surtout olfac- 
tive presque incroyables; mais ces faits sont fort rares. 
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de somnambulisme lucide ou non sont, comme nous 
l'avons déjà dit^ une téritable névrose, une espèce 
de maladie cérébrale ou vésanique ; et la preuve 
que la lucidité somnambulique est l'effet d'une 
affection pathologique ou d'une maladie c'est qu'on 
l'observe également dans quelques lésions cérébra- 
les et affections hystériques, comme le prouvent 
les faits suivants : t Le valet de chambre d'un am- 
bassadeur espagnol, garçon de moyens ordinaires, 
et qui se trouvait par hasard assister à des conver- 
sations fort importantes, n'en était devenu ni plus 
savant ni plus spirituel : il fut atteint d'une fièfre 
cérébrale, et pendant son délire il discutait avec 
beaucoup de sagacité sur les intérêts politiques des 
diverses puissances, au point que l'ambassadeur, qui 
n'avait jamais regardé son domestique que comme 
un homme dévoué, venait écouter ses leçons de di- 
plomatie, et projetait d'en faire son secrétaire. Mais 
l'affection du cerveau se dissipa, et le malade en 
guérissant perdit toutes ses brillantes qualités. » (i) 

f Une fille hystéricpie, dit Pomme, faisait des 
vers pendant ses accès, parlait avec éloquence, et 
montrait une grande vivacité d'esprit ; cependant 
son intelligence n'était point dans tout autre temps 
au dessus de la médiocrité. » 

11 suit donc de tout ce qui précède que tous les 
phénomènes extraordinaires et étonnants du som- 
nambulisme lucide^ soit spontané, soit provoqué, 
sont purement naturels, et s'expliquent parfaite- 

(1) Lettres philosophiques et morales sur le Magnétisme^ par 
le docteur Dapaa, 
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ment par les lois de la physiologie et de la patho-- 
loçie. 

Oa sait que Ton n'o^ti^at que rarement le som- 
aambulisme lucide, et feulement chez quelques 
individus d<>at le système nerveux et une idio^ya- 
crasie toute particulière comportent cette prédispo- 
sition morbide ; ou chez ceux qui sout déjà plus pu 
moins somnambulesi ou doivent par leur prédesti- 
nation organique le devenir naturellement. Il est 
un assez grand nombre de personnes qui offrent 
quelques nuances de somnambulisme, comme de 
parler tout haut en dormant, etc. 

On prétend qu'il existe entre le magnétiseur et le 
magnétisé ou le somnambule un rapport intime, de 
manière qu'ils communiquent ensemble, s enten- 
dent et se répondent. 11 suifît pour établir cette 
correspondance de toucher le somnambule par 
quelque points la main pu le front, au moment où 
on lui parie. 

Les somnambules naturels présentent aussi ceUe 
particularité, Cet attouchement excite Ja sensibilité 
animale, et réveille par là le sens de Touïe ; et c'est 
effectivement ce que Ton fait tous les jours comme 
par instinct. Une personne endormie ou simple- 
ment somnolente ne vous répond point : vous la 
touchez, et elle se réveille ou vous parle et répond 
à vos questions, quelle que soit d'ailleurs la nature 
de l'excitateur, fût-ce même un bâton de cire d'Es- 
pagne ou de verre. 

Un autre phénomène que les magnétiseurs font 
dépendre de ce prétendu rapport intime, c'est la 
communication des pensées, des désirs, des volon- 
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té^9 ou plutôt un grand attachemeat 4p la Bom^ 
i:àambule pour êon magnétiseur» une ^unii^pioâ si 
entière et si absolue à tous ses ordres et unç dépea- 
donce si grande que M. Rpstan (i) et M. Filassier. 
la comparent à celle d'un cliieo pour son maître. 
Cela s'explique facilement par les relatioas haW'- 
tuoUes plus ou moins întin^es, par la voie des rap^ 
ports sympathiques, de l'afiftnité sypcrj^sjque, ou de 
l'influence sexuelle. 

« De tous les phénomènes magnétiques, dit 
M. Rostani celui qu'on produit le plus souvent, le 
plus facilement et de la manière ia plus immanr 
quable c'est d'inteidire le mouvement à un memr 
bre. Deux ou trois gestes le jettent dans Timmo-^ 
bilité la plus parfaite ; il est tout à fait impossible 
à la personne magnétisée de le remuer le moins 
du monde. Vous avez beau l'exciter à le mouvoir, 
impossible ; il faut le déparalyser pour qu'elle 
puisse s'en servir. Pour cela il faut faire d'autres 
gestes. » (2) Ces prétendues paralysies, qu'on peut 
assimiler aux imaginations fantasques de certains 
monomaniaques, doivent être attribuée»' à l'in- 
fluence de l'ascendant prestigieux, que le magné- 
tiseur exerce sur sa somnambule. Une parole ou 
un geste magique commande à un membre une 
complète immobilité, et soudain la personne dont 
l'imagination est subitement fascinée se croit privée 
momentanément de l'usage de son membre ou 
même de celui de la langue, et demeure comme 



(1) Art. Magnétisme du Dict. de Médecine, t. xiii. 

(2) Cours élémentaire d'Hygiène, t. n, p. 209, 
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paralytique ou interdite et muette. De même que 
dans certaines monomanies, les malades affirment 
ne pouvoir ou n'oser marcher, parce qu'ils s'ima- 
ginent avoir des jambes *de paille ou de verre. Et 
certes toutes ces paralysies apparentes et imagi- 
naires se dissiperaient sur-le-champ à l'aspect d'un 
danger imminent et formidable, tel qu'une subite 
inondation ou un terrible incendie. Nous parlerons 
ailleurs des paralysies que l'on prétend opérer par 
un simple acte de volonté ou un ordre mental. 

Enfin un dernier phénomène qui caractérise en- 
core le somnambulisme magnétique, comme le 
naturel, c'est l'oubli au réveil de tout ce qui s'est 
passé pendant cet état. 
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CHAPITRE V. 

PHÉNOMÈNES MBRYEILLBOX. 

OU faits anti-phjsiologiques, c^està dire en dehors de toutes les lois c-rnnue 
de la physique, de la physiologie et de la pathologie. 

Nous commençons par les plus prodigieux, tels 
que les phénomènes de la Tue par le front, l'occi- 
put, l'épîgastre, le bout dés doigts, etc. Mous nous 
bornerons aux principaux faits cités pai Us plus 
savants et les plus graves auteurs. 

Yoici ce que rapporte M. Rostan, professeur dis- 
tingué de la Faculté de médecine de Paris » t \oici 
une expérience que j'ai fréquemment répétée, mais 
qu'enfin j'ai dû interrompre parce qu'elle fatiguait 
prodigiuesement ma somnambule, qui me dit que 
si je continuais elle deviendrait folle. Cette expé^ 
rience a été faite en présence de mon collègue et 
ami M. Ferrus. Je pris ma montre, que je plaçai à 
trois ou quatre pouces de l'occiput. Je demandai 
à la somnambule si elle voyait quelque chose. — 
Certainement je vois quelque chose qui brille : 
ça me fait mal. » Sa physionomie exprimait la dou- 
leur; la nôtre devait exprimer l'étonnement. Nous 
nous regardâmes, et M. Ferrus, rompant le silence, 
me dit que puisqu'elle voyait quelque chose brille^ 
elle dirait sans doute ce que c'était. <« Qu'est-c*. 
que vous voyez brijler? — Ah! je ne sais pas; je ne 
pais vous le dire. — Regardent bien. — iitlendexi, 
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ça me fatigue.... attendez.... (et après un moment 
de grande attention) C'est une montre » Nouveau 
sujet de surprise. Mais si elle voit la montre, me 
dit encore M. Ferms, ello verra sans doute l'heure 
qu'il est. « Pourriez-vous me dire quelle heure 
il est?.... — Oh! non, cVst trop difficile. — Faites 
attention, cherchez bien. — Attendeit, je vais tâ- 
cher... Je dirai peut-être bi^^i l'heure, mais je ne 
pourrai jamais voir les minutes. » Et après avoir 
cherché avec la plus grande attention 2 -fc— H est 
huit heures moins dix minutes. » Ce qui était exact. 
M. Ferrus voulut faire l'expérience hii-méoie, etia 
répéta avec le même succès. 11 me fit tourner plu- 
sieurs fois l'aiguille de sa montre; notiê la lui pire- 
sentâmes «ans l'avoir regardée : elle tie se trompa 
point. » (1) 

Voici un lait plus merreilkax encore s'il e^poâ- , 
sible : t Je faignis, dit M. le docteur Filassier^ de 
magnétiser un de mes amis; mais les manœuvres 
que j'exerçais sur lui furent toutes faites avec la 
ferme volonté d'agir sur elle (une somnambule) ; 
bien que placée à quelque distance de moi, elle ne 
tarda pas à s'endormir et à tomber en somnambu- 
lisme. Je fis enlever exprès toutes les lumières et la 
piè(*e où nous nous tenitMis; nous nous trou viORKfs 
alors dans robsctirité» Je pris ma montre avec 
toutes les précautions nécessaires pdur qu'elle ne 
pût être même aperçue par la s<mmatnbu}ft, et \t 
la plaçai sur son front Je cadran étaat 4îrîgé vers 

(1) Dictionnaire de Médecine^ en 18 vol., t. xiii, article Ma- 
gnétisme^ p. ^5e5. 
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1» peau, et k teste de la montiie étant s^HteAit et 
entièrement eacbé par k paume de la main droite; 
)'appuyai les doigts de l'autre main sut les paupières 
pour augmenter et maintenir leur ùeclumpn déjà 
complète par elleft-nièmes. t Qo'aveit-voos sur le 
front ?demandai-)e à la somnambule. -— Une mon« 
tre, me répondit-elle après un peu de réflexion. -^ 
Yoyez l'heure. — Je ne puis. — Voyex-ldj je le 
veux* ~- La grande aigmiW eat sur le 6, la petite 
est après le 7, merépondit-^elle après «le forte con- 
eentration. Nt>u» passâmes dans VappartemciEit à 
cfrté^ qui était éclairé, et nous pûmes C€«istatei 
qu'il était sept heures et demie à la montre^ (C'est 
ee que la SY>nnamhule aurait pu dire s'il n'élait ap* 
port^mment plus poétique et [dus magnétique de 
dire que la grande aiguille était sur le 6 et la petite 
après le 7).»*- Je tournai plusieurs fois sur elles- 
»émes les aiguilles de ma m<>Htre sans savoirmoi- 
même à quelle heure elles s'étaient arrêtées, puis 
je la plaçai avec le» mêmes précautions sur l'occipot 
de la so«finambule. t Quelle h^ure est il à ma moii^ 
tre? Elle resta longtemps concentrée, et dit enfin : 
— La plus grande aiguille est sur le 5, la plus pe* 
tite est entre k 5 ei le 4^ niuis plus près du 5. » Je 
passai dans la chambre éclairée, et je vi* en effet 
que ma montre marquait trois heures vingt-cinq 
minutes. » (i) 

Le» amis de M. Filassier placèrent la m^ontre sur* 
l'épigastre de la somnambule pardess«es k» vète- 



(1) Quelques Considérations pour servir à rHîstoire du Magné. 
HioeaBiMak 
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ments^ et elle vît par Testomac comme par le front 
et l'occiput. Voilà donc le sens de la vue en trois en- 
droits à la fois. Dans la voie des {nrodiges il n'y a 
que le premier pas qui coûte. Je doute fort que ces 
somnambules, quelque lucides qu'elles soient, pus- 
sent soutenir les épreuves de la commission de mé- 
decine de 1837, dont on a rapporté les conclusions 
plus haut. 

Maintenant que répondre à des savants qui vous 
disent : Nous avons vu?... C'est le cas de dire : 
Puisque vous l'avez vu^je le crois; si je l'avais vu 
moi-même j je ne le croirais pas. Il est, comme dit 
Cabanis, des erreurs dont les hommes d'esprit 
seuls sont susceptibles. La vue par l'occiput et sans 
le secours des yeux est une de ces absurdités que 
l'on doit aussitôt rejeter et nier comme contraire 
aux lois de la physique et de l'organisation animale, 
et surtout comme contraire au sens commun. Le 
bon sens en eiïet nous crie à tous qu'il ne peut y 
avoir dans cette prétendue vision occipitale aucune 
espèce de causalité ou de rapport possible de cause 
à effet ; que de l'organisation de l'occiput ne peut 
résulter aucune apparence de cause finale de la vue, 
parce que cette organisation n'a aucun rapport de 
nature et de forme avec la lumière, pour la modi- 
fier, la réfracter et en transmettre l'impression au 
cerveau ; qu'une chose n'existe pas sans sa condi- 
•tion d'existence essentielle. Ainsi il n'y a point de 
fonction mécanique sans machine, point de fonc- 
tion vitale sans organe, point de digestion sans es- 
tomac, point de respiration sans poumon, point de 
sensation sans un organe de sensation ou un sens, 
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par conséquent point de vue véritable possible sans 
yeux ; et en eiffet la vision réelle ne peut avoir lieu 
que par l'impression d'un objet réel, sensible sur le 
nerf optique ou la rétine, ce qui exclut les visions 
hallucinatiques et fantastiques dans les songes, où 
il n'y a point d'objet réel et par conséquent point 
de sensation véritable, mais seulement des simu- 
lacres ou des souvenirs de sensations sans aucune 
réalité. 

On ne peut pas non plus nous opposer l'état des 
somnambules Ordinaires et naturels, parce que 
ceux-ci ne voient réellement point ou très rarement, 
quoiqu'ils puissent avoir les yeux ouverts ; car s'ils 
voyaient ils communiqueraient avec le monde ex- 
térieur, se réveilleraient aussitôt, ou plutôt ils ne 
seraient véritablement pas somnambules. S'ils pa- 
raissent montrer beaucoup d'adresse et d'agilité 
dans leurs courses nocturnes sur les toits, c'est 
précisément encore parce qu'ils ne voient pas. L'i- 
gnorance du danger leur donne une assurance qui 
les préserve des accidents, lesquels ne manqueraient 
pas d'arriver s'ils venaient à s'éveiller ; ils verraient 
le danger; bientôt leurs idées seraient troublées, et 
ils tomberaient infailliblement. Aussi tout le monde 
sait qu'il est dangereux de réveiller un somnambule 
qui s'est mis dans une situation périlleuse. 

Au reste il est certain que malgré leur adresse 
apparente et leur lucidité prétendue ils tombent 
souvent des toits, ou se jettent par les fenêtres de 
leur appartement et se tuent. 

Mais comment expliquer ces cas rares et singu- 
liers où l'on a vu des somnambules dans un état 
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de lucidité optique composer et écrire des vers, des 
discours au milieu de la nuit. Un ecclésiastique 
somnambule se levait la nuit pour corri§;er un ser- 
mon. Dans ces mots : ce divin enfant, il substitua 
adorable à divine Plus tard s'apercevant de l'hiatus 
il ajouta un î aprè« ce. On peut croire que dans ce 
cas et autres semblables les somnambules ont pu, 
par une exaltation extraordinaire de la sensibilité 
optique, voir assez. pour écrire pendant certaines 
nuittf rendues d'ailleurs peu obscures peut-être par 
quelque clair de lune; et* s'ils ont vu c'était au 
moins par les yeux et les yeux ouverts ou entr'ou- 
verts trè» probablement. Tout cela ne prouve rleo 
en faveur de la prétendue vue occipitale, épîgas- 
trlque, etc. 

Si les faits dits magnétiques ci-déssus allégués 
étaient véritables, ils devraient être attribués à Tac- 
tion d'une puissance surnaturelle ; ils seraient de 
vrais miracles. Or il est certain que Dieu ne fait 
de» miracles que dans une ftn digue de lui et pour 
manifester ses divins attributs. Il serait ridicule de 
croire que la souveraine sagesse voulût sans raison 
et sans but digne d'elle faire voir un homme par le 
derrière de la tête ou par Tépigastre. liais les faits 
existent. Des hommes graves, savants et véridiques 
disent les avoir vus, les attestent hautement, rien 
ne résiste à la puissance des faits. Soit; mais il est 
certain que des hommes savants, graves et véri- 
diques ne sont pas à Tabri de toute erreur; ils ont 
pu être trompés d'une manière quelconque j par 
quelque subtilité prestigieuse ou d'une façon qui 
m'est inconnue, mais qui est à la riigueur possible; 
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ils ont pu 86 tfomper eux-mêmes. Qui pourra prou- 
ver a?€c certitude que les magnétisés n'ont pas cru 
avoir vu par Foccipul ce qu'ils n'avaient réellement 
point vu, en un mot s'ils n'ont pas deviné quelque- 
foi» juste? On sait que très souvent ils se trompent 
ou hésitent, et ne disent vrai qu'à demi ou à peu 
piè«. De l'aveu même de M. Rostan t les somnam- 
bules les plus lucides commettent souvent de fré- 
quentes erreurs; Je dirai même que les cas où ils 
se trompent sont les plus ordinaires, t Et ailleurs : 
« Il faut cependant avouer que les somnambules se 
trompent dans )a majorité des cas, et que le désir 
de paraître clairvoyants leur fait affirmer qu'ils 
voient ce que bien souvent ils ne voient pas. » Qui 
pourra, d'un autre côté, assurer que le magnétiseur 
ou l'expérimentateur ne s'f st pas trompé lui-même 
sur ies quailités de l'objet prétendu vu, ou si, par 
uae illusion optique ou une subite hallucination, il 
n'a pas vu une chose pour une autre, ou un objet 
fantastique, qui n'existe réellement point? En tout 
étatdecause j'aime mieux croire que l'un des deux 
•'«st tiompé, ou que l'un l'a été par l'autre, à des- 
sein ou non, que de me persuader que le cours des 
lok de la nature a été interrompu ou interverti sans 
aucune raison ni fin digne de son auteur. J'éprouve 
une répugnance si invincible à croire à ces faits, 
qui smt contre l'organisme et la raisoq, que j ai- 
merais eacâre mieux dijre avec ''les théologiend que 
cette fascination optique, en admettant les faits, 
est Vc^uvre du démon^ ce qui ne répugne pas abso- 
luine^t aux principes à^ la saine théologie. Et en 
effet les esprits de ténèbres apparemment peuvent 
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voii dans les ténèbres, ou plutôt il n'y a point de 
ténèbres physiques pour les êtres incorporels. Ces 
intelligences surhumaines peuvent donc faire ce 
dont quelques hommes .sont parfois capables ; et il 
leur est encore plus facile de communiquer aux 
hommes des pensées, ou la connaissaoce des objets 
ou de leurs qualités, puisque tous les hommes, 
comme on sait, sont capables de ces choses. Ce ne 
serait donc après tout qu'un miracle du second 
ordre, opéré par un agent surnaturel ou le génie du 
mal dans lebut d'établir et d'accréditer une doctrine 
mauvaise, erronée dans ses principes et immorale 
dansson application, comme nous le verrons plusbas. 
D'après tout ce qui vient d'être dît il est certain, 
i"" que la réalité d^ la vue sans le secours des yeux 
et par d'autres organes que les yeux ne peut être 
admise que par un véritable miracle^ ce qui dans 
l'espèce est démontré impossible ; 2"" ou qu'il 
faut établir que c'est un phénomène ^traordinaire, 
anormal, mais purement naturel et physiologique, 
supposition qu'il est également impossible d'ad- 
mettre, parce qu'elle est contraire à toutes les lois 
de la physique et de l'organisme animal* Il ne reste 
donc d'autre issue possible que l'artifice humain 
ou diabolique, (i) Pour nous en tenir au premier 



(1) Nons doutons fort qne le diable , avec toute sa finesse sur- 
hnmame et son infernale astuce , puisse faire tous les tours de 
force, c'est à dire tout le merveillenx que les adeptes et les com- 
pères du magnétisme nous débitent avec un aplomp et un sang- 
froid imperturbables. Les hommes vraiment osent plus que les dé- 
mons. Appliquons ici la maxime de Marescot : A natura muita, 
plura ficta, ^ dœmone fiulUu 
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nous concluons que les magnétiseurs et les magné- 
tisés ont trompé ou ont été trompés, hallucinés, 
illusionnés, fascinés par des ruses adroites (*t des 
subtilités prestigieuses. Pour nous résumer sur l'ar- 
ticle de tous ces faits extraordinaires, merveilleux 
et anti-physiologiques nous disons et nous dirons 
toujours : La collusion entre le magnétîsetir et le 
magnétisé est absolument possible; on en convient: 
or nous nous retranchons derrière cette possibilité, 
et tant qu'on ne l'aura pas détruite nous nierons 
tous ces faits merveilleux, parce que nous aimons 
mieux croire que deux hommes ont pu mentir que 
d'admettre un renversement des lois de la nature ou 
l'intervention inutile et gratuite d'une intelligence 
ou d'un agent surnaturel ou surhumain. Nous rou- 
gissons presque d'avoir étalé toutes ces preuves et 
d'avoir fait tant de frais de démonstration pour ré- 
futer des choses si vaines et si frivoles, qw'il aurait 
fallu nier tout simplement comme extravagantes, 
absurdes et ridicules ; mais à qui la faute ? Pourquoi 
des savants eux-mêmes ne rougissent-ils pas de 
soutenir et de relever par l'appui et l'éclat de leur 
nom ces étranges et inconcevables erreurs? 

Il est une autre vue magnétique bien plus mer- 
veilleuse encore, c'est la vue dite dans l'espace et 
dans le temps* La vue dans l'espace, c'est celle par 
laquelle une somnambule prétend voir ou connaître 
ce qui se passe à des distances considérables ou 
même incommensurables et sans bornes. 

On rapporte que les magnétiseurs ont fait voya- 
ger leurs somnambules dans des pays inconnus, en 
Amérique, aux Indes orientales, en un mot par^ 
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tout, soit pour savoir des nouvelles d une personne 
absente, 8<»ir pour f «ire des découvertps scientifi- 
ques. On a vu des relations dan^ lesquellt-s une 
somnambule faisait la description exacte de l'ap* 
pHrtemeni d'une p« rsonne éloignée et dans un pays 
où elle n'avait jamais été; d'autr» s, p'Ur obéir aux 
ordres de leur magnétiseur, se transportent, sans 
bouger d^.- place, auprès de certains malades pour 
voir par une intuition magnétique leurs maladies et 
les remèdes qui leur conviennent C'est peu que 
tout c* la. 11 est curieux de voir la lut idité magique 
des magnétisés aller lutter contre L s ténèbres des 
enfers même, ou s'élancer jusque dan^ la région 
des planètes et des étoiles fixes, ou disons plutdt 
dan>i la région des chimères, des extravagances et 
des folies. Voici Tanalysed'une relation d'un de ces 
voyages planétaires, écrit sous ta dictée d'tme som^ 
nambule : « Elle a yérifié qu'il exipte réellement 
dans la lune des êtres sensioles et vivaotfi, qui jouis- 
^ent comme nous du spectacle de la nature ei; de 
«es avantages; qu'ils naissent, se reproduisent et 
périssent de la même manière. La description 
qu'elle donne de ees êtres lunaires n'est p int ttàs 
belle ; ils ont une forme aplatie et une mvehe ram- 
pante. » (Citation de M. Dupau.) 

La vue dans l'espace emporte naturellement eeUe 
dans la matière, c'est à dire à travers ou dans les 
corps opaques et tout à fait imperméables i la 
lumière, comme le globe terrestre ; car il ne s'agit 
pas ici de la matière lumineuse ou diaphane. Je 
cite cet exemple à dessein, puisque, au rapport de 
M. Rostan, « les partisans du magoétisma disent 
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qu'il n'est pas plus surprenant de Toir les antipodes 
au moyen de ce fluide nouveau que d'apercevoir 
Saturne, Jupiter ou Sîrius au moyen du fluide lu- 
mineux. » 

Si les somnambules peuvent voir les antipodes, 
leur vue si subtile et si perçante p«nsse donc à tra* 
▼ers le centre de la terre, et parcourt un diamètre 
de trois mille lieues ; et si cette vue d'une espèce 
nouvelle traverse une mas^e opaque de trois mille 
lieues d'épaisseur, pourquoi un mur d'un pied 
l'arrête-^-il absolument et nëcessaîr*ment? Enfin, 
pour tout dire en deux mots, le^^ somnambules 
Toient dans les cîenx, la terre et les enfers; leur 
▼ue est universelle, embrasse tous les êtres, tous les 
temps, t4ju8 les lieux ; elle est donc infinie comme 
celle de Dieu. Il î<erait su|>erfla de s'arrêter à féf«iter 
de pareilles absurdités; dles se réfutent assez 
d'elles-mêmes, et les exposer c'est les réduire à leur 
juste valeur, c'est à dire au néant. 

On doit en dite autant de la tue intuitive de 
rintérleûr de l'organisme humain ou des organes 
sains ou malades du corps de l'homme. A cette vue 
intérieure des particularités les plus intimes de 
Forganisation s'uppose toujours invinciblement 
réptisseur des téguments ; c'est un mur ; une cloi« 
son opaque et imperméable; et quand le corps 
humain serait en quelque façon clair et perlucide, 
comment connaître et <lécrire exactement des vis- 
eères sains ou malades sans la moindre notion de 
l'anatomie et de la médecine? M. Rostan lui-même 
dit f qu'il n^a jamais obtenu que des descriptions 
ou tout à fait fausses ou du moiùs fort errronées. 
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Il est extrêmement rare que des somDatnbuIes 
même très lucides voient approximativement leur 
intérieur; ils n'ont la plupart que des idées absurdes 
qui ressemblent à de vains songes, et c'est tout. ■ 
C'est à dire que s'ils disent quelquefois des choses 
plus ou moins vagues et qui semblent se rappro- 
cher un* peu de la vérité, c'est d'après certains sou- 
venirs de ce qu'ils ont pu entendre dire sur l'orga- 
nisme en général, ou même d'après quelques 
notions vulgaires généralement connues du peuple. 
M. Rostan affirme positivement, malgré son asser- 
tion tout à l'heure rapportée, que les somnambu- 
les « jouissent de la faculté de distinguer à travers 
les corps opaques ; » et en preuve il cite ce singu- 
lier exemple : «t Une somnambule m'a constam- 
ment dit sans jamais se tromper si j'avais l'estomac 
vide ou plein. » Je laisse au lecteur à apprécier la 
force et la valeur d'une pareille preuve. 

Il est une variété de la vue dans l'espace qui con- 
siste non seulement à voir les actions des personnes, 
mais encore leurs pensées les plus intimes ou les 
secrets des cœurs. 

Voici un fait que rapporte M. le docteur Filassîer. 
« A mesure qu'elle (mademoiselle Clarice) guéris- 
sait, son somnambulisme devenait de plus en plus 
lucide, et nous étonnait par sa vue toujours infail- 
lible dans l'espace et le temps.... Dormant à Paris 
dans le salon de M. Chapelin, mademoiselle Clarice 
voyait à Arcis-sur-Aube sa mète, décrivait son 
occupation dans le moment, son attitude, ses pen- 
sées intimes ; précisait, en entrant dans les plus 
petits détails, le moindre changement que sa mère 
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y apportait ; prédisait pour une heure, un jour, 
plusieurs jours plus tard la visite de telle ou telle 
personne à sa mère, leur entretien, la venue de telle 
ou telle lettre, l'effet que sa mère en ressentirait 
immédiatement, ses réflexions ultérieures. ... 

« La jeune somnambule annonçait aussi à son 
père l'arrivée des lettres de sa mère, et dis^ait d'a- 
vance leur contenu. Elle vit un jour sa mère souf- 
frante, et elle dicta pour elle une consultation qui 
arrivait à Arcis-sur-Aube au moment où monsieur 
son père recevait à Paris la première lettre où sa 
femme lui parlait de sa maladie. » (i) — Il y a ici 
nécessairement illusion ou tromperie pour les rai- 
sons que nous avons exposées plus haut. Aucun des 
moyens ci dessuâ indiqués ne peut être invoqué 
comme voie ou méthode exégétique ; et en effet ces 
faits ne peuvent être ni naturels ni même surnatu- 
rels. Point naturels, cela est évident, et ne demande 
point de commentaire; ni .surnaturels, parce que 
Dieu ne peut faire des miracles que par des motifs 
et dans un but digne de lui. D'un autre côté des 
intelligences surhumaines, selon le sentiment des 
philosophes et de tous les théologiens avec S. Tho- 
mas^ ne peuvent connaître avec une certitude 
absolue les pensées intimes de l'homme ou les 
secrets des cœurs : Angeli non cognoscunt sécréta 
cordiuîrij dît S. Thomas (2). Ces intelligences su- 
périeures à rhomme ne peuvent avoir ces connais- 
sances que par voie de conjecture, mais à la vérité 

(1) M. Fîlassier, ouvrage déjà cité. 

(2) On nous dit cependant que mademoiselle Glarice étonnait 
par sa vue toujours infaillible dans l'espace et dans le temps. 
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bkaplus p^rfaiteiuent que Tbomnaie (i), iiQuek 
que connaissant qu^ suit un être, dit B/»ssuet da&s 
son Traité du libre arbitre, uu objet même existant 
n'en est connu que par Tune de ces manièrea, ou 
parce que cet objet fsiit quelque impression sur lui, 
ou j>arce qu'il a fait cet objet r ou parce que celui 
qui Ta fait lui en donna la caanaissaiM:e» » Or on 



(1) Ub man gnaà mmb»t à'mdéé^Êàq^eB «Hekl sérieoR- 
Qiem à riutenrentkm du d/émon dans tes «erveil^s n^rsiérMoipes 
du magnétisme. 

Aa risqae de froisser peut-être quelques susceptibflltés philoso- 
|iWq«es j< dirai deux mots sur ee point â^cat; fetprimerai ntXbt* 
ment mes comctions sans dateur al laaa périphnaas. Ne mjeg 
doBC pas surpris ni efifavouché si moi » médecin , je vous avoue 
qu^en partie je partage leur opioion,. mais par des motife différents 
queje dirai plus bas. 

On ne pan mer Feiisteoce «t le pouvoir surlniiiaiii à\m %tért 
d'intelligences (anges, démons, esprits^ géiies) supérieures à 
l'homme sans nier en même temps le christianisme , sans nier VÈ- 
vangile, qui établit cette doctrine , et sans cesser par conséquent 
i^ire chrétien i j« dirai plus, sans cesser d*ètre Téritable philoso- 
phe et logicien. 

Cette croyance à un ordre d'inteNigences supérieures à riuteUi- 
gence humaine n'est point propre au christianisme; elle est admise 
dans toutes les philosophie» et dans tontes les religions de la terre. 
CtA une doctrine qui nous est yanm de la réYélatiou primitîTC 
{aîte è Torigine des choses, et qui nous a été transmise d'âge tu 
âge par la tradition du genre humain. Or cette tradition emporte 
Tuoiversalité des temps, des lieux et des peuples; et c'est une 
diose digne de la plus grande attention que cette concordance des 
histoires de toutes les nations sur l'existence et la nature des 
êtres surhumains. Presque tous les peuples du globe parlent dei 
bons et des mauvais anges, de la révolte des mauvais contre Dieu 
et du châtiment et de l'éternel exil des esprits rebelles. C'est la 
doctrine des Chinois , des peuples riverains de la mer Vermeille, des 
Californiens septenu*ionaux. des Indoux, des Scandinaves, des 
Arabes, des Thibétains, des Péruviens et des Mexicains, des Kal- 
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lie voit dans Tespèce aucune de ces trois coiidWons; 
donc les faits allégués sont nécessairement et logi- 
quement nuls ou faux 9 c'est à dire le résultat de 
l*artifice humain. 

En 1839 une lettre me fut adressée de la part 
d'un pieux et satant ecclésiastique. Voici ee qu'il 
m'oppose comme un fait authentique auquel, selon 
lui, il n'y a rien à répondre. Lui-même avait pré- 
senté it une somnambule map:nétîque une mèche 
de cheveux provenant de sa sœur, relij;ieuse. PeN 
sonne au monde que lui ne savait de qui étaient 
ks cheveux $ cependant la somnambule lui a d'rt 

mouks , dei Parsis, des diverses peuplades des bords de rOréiw- 
qve , ées Scytkes, des thraces , des Gètes, des M essagètes» des 
Goths, des Celtes; des Grecs, Socrate, Platoo, Pythagore, Thaïes, 
Eschyles, Empédocle, Euripide et jusqu'aux peuplades que Ton ap- 
pelle sauvages, quoique au fond elles ne soient que des hommes 
dégradés ou des débris d*iancienaes civilisations, et qui par csnsé- 
queat eonserveiit quelques vestiges de la révéh^on priantîve. 
(Voyez le Christ devant le siècle^ par M. Roselly de Lorgues.) 

Même unanimité et même universalité traditionnelles sur la chute 
et la dégradation originelle de l'homme, sur la promesse d'un fîbé- 
rateur , sur le déhige, ^c. Que conclure de tous ees doemneRl» , 
sinon que toutes ees croyances yienaent de la même source , c'est 
à dire de l'histoire la plus ancienne et la plus authentique du 
monde , de l'histoire mosaïque , et de plus que tous ces peuples 
sont or^nairement issus de la même famille, de cette famille pri- 
mitive et prototype d'où est sorti le peuple hébreu ? 

Une vérité qui nous est transmise par une sembtaMe voie, Je 
veux dh-e la tradition universeïte depuis le commencement du 
monde , et qui nous apparaît environnée de tant d'évWence et de 
darté, commande irrésistiblement à tout homme raisonnable un 
plein et complet assentiment; et, nous ne craignons pas de le dire, 
ne pas donner son adhésion à des dogmes revêtus de tous ces ca- 
ractères de vérité est la marque certaine d'un esprit mal fait, peu 
philosophique , pour ne pas dh-e d'un esprit malade, faible et borné. 
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par gradation q\i*i\s venaient d'une femme, d*une 
vierge, d'une religieuse. On sent assez qu'ici nous 
avons dû admettre le fait tel qu'il est rapporté. Voici 
un extrait de la lettre que nous avons écrite en ré- 
ponse à la diflSculté proposée : « Un prêtre décem- 
ment ne peut être muni que d'une mèche de che- 
veux provenant ou de sa mère défunte ou d'une de 
ses sœurs religieuses , qui s'est dépouillée de sa vainc 
chevelure dans un couvent. Pour un ecclésiastique 
il ne peut y avoir que ces deux cas légitimes de 
conserver, comme une sorte de relique, des che- 
veux de femme ; car on ne peut pas supposer qu'il 
puisse avoir des raisons pour conserver des cheveux 
de ses autres parents qui sont dans une condition 
différente, et qu'il peut voir et fréquenter habituel- 
lement, et bien moins encore de personnes étran- 
gères. Or une somnambule instruite et à qui on a 
fait son thème magnétique sait parfaitement tout 
cela ; d'ailleurs les somnambules de profession sont 
dressées à ce manège : ce sont ordinairement des 
montres, des médaillons, des tabatières, des tresses 
de cheveux qui servent aux expérimentations ma- 
gnétiques, (i) Il est donc très naturel de croire que 

(1) n y a plus, le mag^nétiseur et le somnambule peuvent s'en- 
tendre entre eux, à Taide d'un certain langage convenu. Le com- 
père dit à son adepte des choses indiflérentes , ou du moins qui 
ont quelques rapports à la circonstance présente; ilTexhorte, Ten- 
courage, lui donne des ordres; on lui dit de se recueillir, de ren- 
ti*er dans le sanctuaire de son intérieur et d'appliquer l'action de 
ses facultés intuitives au but de Tœuvre ou de l'opération magné- 
tique , et autres balivernes semblables. Mais notez que ces paroles 
insignifiantes en elles-mêmes peuvent devenir très significatives pour 
la somnambule, soit par le nombre ou la répétition des mots, soit 
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la somnambule a deviné juste. Cependant elles se 
trompent bien plus souvent qu'elles ne disent vrai, 
dit M. Rostan, le plus savant patron du magnétis- 
me. Elle a donc dit vrai dans l'espèce, mais n'a pu 
révéler le fait directement, ex integro^ tout d'un 
coup et à la première inspiration magnétique, mais 
par gradation seulement. Et en effet dès qu'elle a 
pu savoir que les cheveux provenaient d'une femme, 
et cela ne doit pas être bien diflBcile à une som- 
nambule hystérique et actuellement ou virtuelle- 
ment dans un état d'exaltation ou de lucidité seu" 
sîtive^ l'odorat excessivement exalté par le spasme 
hystérique et somnambulîque peut lui faire facile- 
ment distinguer les sexes et les divers objets à leur 
usage, et par conséquent des cheveux provenant 
de sexes et d'âges différents ; il lui était donc dès 
lors également facile de distinguer les cheveux d'une 
jeune fille de ceux d'une vieille femme. Voyez ce 
que nous avons dit sur les exaltations olfactives, 
p. 391 et 392. Si je n'avais craint de rendre mon 
livre trop volumineux j'aurais pu y rapporter bien 
d'autres tours de force de femmes névropathiques, 
hystériques, somnambuliques, hallucinatiques, con- 
vulsionnaires, et en apparence possédées d'une 
légion entière de démons (i); enfin j'aurais dit des 

par le nombre ou laq«alilé des lettres qiâ composent ces mots, 
soit par le ctaigenent de valeur et d'acception de ces derniers , 
ou enfin par le n(mi des premières lettres des mots qui formeront 
le nom des choses qu'elle doit deviner, etc. 

(1) Un mot en passant sur la posailràl^ des possessions du dé- 
mon. A ce mot possessions le pliilo6<q^lie incrédule sourit de pi- 
tié , et dit : Je ne puis concevoir ni admettre sérieusement les pos- 
sessions^ ma raison s'y refuse absolument : donc elles sont impos- 

27 
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choses qui paraissent passer toute prévision humai- 
ne, et que pourtant la physiologie et la pathologie 
expliquent rationnellement, c*e8t à dire naturelle- 
ment. 

sibled. A son tour le philosophe catholique dira : Ma raison, r€gtée 
ë, conduite par là foi, rhtstoire éTdngi^qûe, la tradftHm conttaàtê, 
teftBttnentUMiaiiiedeBFènBi et dêS Docteortdel^Eglto^tidac^ 
trine et la pratique de l'Eglise, m'assure qojd les yossesrions ont 
réellement existé : donc elles sont possibles. L'incrédule nie éga- 
lement les autres faits évangéliques, comme les nrîracles, etc., et 
en cela an moins il eeft conséquent : B faut que le c»tMig«e ioil 
conséquent aussi en trojmi tmit ce qm rEYStagilt etf^flisâllil 
ordonnent de croire , et dans le sens déterminé ev fixé ]^ ceUe-cit 
sous peine de perdre le caractère de chrétien catholique. Ainsi, si 
f on ne ^eut renier, je ne dh*ai pas la religion, mais la Ic^què, Il élut 
né c M Mlrc m on t on toit croire ou tout r^/Mt. Leeiiur, chcililmi. 
Des miniers d'autres ont choisi avant tous, dés libertinB cyni- 
ques, esclaves de toutes leurs passions brutales, des incrédules, 
des impies , des déistes, des rationalistes, des panthéistes, des ma- 
térialistes, des athées, dont je n'exhumerai pas îd les noms Inlbcts 
et pourris» selon le langage de TEcriture i^amusm impiormn pw' 
trescet, Prov. vu, 10). Tous ces sophistes, poussés et enqmrtés 
par un paroxysme d'orgueil efiréné, ont pris le parti de tout ider, et 
soudain tout appui leur a manqué ; ils sont tombés dans les abîmes 

du vide Je me bâte de détourner d'eux mes reg«d*ds atniâlés 

pour les porter snr des philosophes chrétieus, de vtms sages, ëeé 
hommes éminemment vertueux , les gloires, les charmes et les dé- 
lices de l'humanité , comme les Vincent de Paul, les François de 
Sales, les Xavier, les Fénelon, etc., etc. De plus Je contemple les 
magnîGques splendeurs du génie ; je considère les Bossuet, les Pas- 
cal, les DesMteiv les MaUeteinche^ les ua>iit]v les 4c lonaM, 
les NeifioiK tes Ëuler ; je ne rappuilt avec oigimii ks noms i 
sants des médedM finerkaave, Vw ww ieHn, êydeiriiaÉi, 
Haller, Halle, etc., etc. Tous ees graida p crtromiiei ootsiMère** 
ment cru aux ftii» évangéll^Mi, eéex à éint aux fait» ée JéàUs- 
Ckristi 4fue I. J. Hoittséan kd«4atea njupn être plm àiteméf 
que les faits de Soa^ûttè, àmi pirsmmf mikfme, Enenr^ uibè 
fois, lecteur, thofsîsses vos pimtMii %t VÊfê milirCB» 
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Maïs, dîra-t-on peut-être, s*îl se présentait beau- 
coup de faits semblables et d'autres plus étonuants 
encore, il faudrait pourtant bien à la un vous ren- 
dre, et déposer votre scepticisme devant la masse 
des faits et des ti^moignages irrécusables. Avant tout 
j'examinerais, je discuterais, je scruterais, la lampe 
de la logique et de la science à la main, et quand 
je serais absolument, inébranlablement convaincu 
que les faits bien constatés sont tout à fait inabor- 
dables à la science humaine, et au dessus et à l'abri 
de tout artifice humain, alors, sans plus de façon, 
j'aurais franchement recours au démon, conformé- 
ment à ce que j*ai écrit à la page 4^6. Reve- 
nons. 

Tout ce que nous venons de dire sur la vue dite 
dans l'espace s'applique naturellement à ce qu'on 
appelle la vue dans le temps ou dans l'avenir; 
c'est la prévision et la prophétisation en style ma- 
gnétique. 

Il est inutile de rappeler ici qu'aucune intelli- 
gence créée, ni humaine, ni .•surhumaine, ne peut 
connaître avec un»* certitude absolue les événe- 
ments libres ou les futurs contingents, c'est à dire 
ceux qui dépend'^nt de causes libres ou de la libre 
détermination d'une multitude d'hommes qui peu- 
vent ne pas exister encore, par la raison que Tin- 
tellîgence créée et finie ne peut pas connaître ce 
qui n'est pas encore et qui ne doit pas être néces- 
sairement. L'intelligence infinie et incréée, ou Dieu 
seul, voit et confiait non seulement tout ce qui est, 
mais encore tout ce qui est absolument p(»ssible, 
c'est à dire tout ce qui n'implique pas contradiction 
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(ainsi le Tout-Puissant lui-même ne saurait voir et 
connaître un cercle carre, un triangle sans trois 
côtés ou l'inégalité des rayons d'un cercle); autre- 
ment l'intelligence incréée et infinie serait bornée 
comme l'intelligence créée et finie, la science de 
Dieu serait imparfaite ; c'est à dire que Dieu ne 
serait pas, ce qui est absurde. 

Quelque parfaite que soit une intelligence créée, 
elle ne peut connaître sûrement que des événements 
produits par des causes physiques et nécessaires. 
C'est ainsi que les physiciens prédisent certains 
phénomènes purement naturels, les astronomes les 
révolutions des astres, l'apparition des comètes et 
l'arrivée des éclipses. Ce n'est donc que par voie de 
conjecture que les créatures même les plus intelli- 
gentes peuvent connaître ou deviner l'avenir ou les 
choses cachées. On peut admettre rationnellement 
qu'une personne extatiquement isolée du monde 
extérieur, dans le silence de toutes les sensations 
externes et dans une profonde concentration ner- 
veuse, peut quelquefois saisir,. par une compréhen- 
sion vive et rapide de l'intellect, la liaison et l'en- 
chaînement naturel des événements, les rapports 
subtiles de conneXité entre les causes et les effets, 
et dans une réunion de circonstances particulières 
faire d'heureuses et d'étonnantes prédictions, dont 
elle n'aurait pas été capable dans son état normal et 
physiologique. Or cet état d'exaltation cérébrale est 
ce que nous appelons lucidité intellectuelle, som- 
nambulique, soit qu'onle rencontre dansle somnam- 
bulisme artificiel, ou qu'il soit un effet dusomnambu- 
tismenatureloumêmedequelquesfièvrescérébrales. 
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comme le prouve robservalion ci-dessus rapportée 
du valet de chambre de l'ambassadeur espagnol. 
C'est donc à cette espèce de prescience ou de 
prévision lucide toute naturelle que se réduit la fa- 
meuse prophétîsation magnétique. De cette prédic- 
tion somnambulique à la prophétie véritable la dis- 
tance est immense, infinie; il y a aussi loin que de 
l'esprit de l'homme à l'esprit de Dieu, puisque la 
prédiction somnambulique vient de l'esprit de 
l'homme, et la prophétie véritable ne peut être faite 
que par l'esprit infini de Dieu. Entre un grand 
nombre de caractères qui nous servent à établir la 
différence entre les prédictions humaines et les 
oracles prophétiques que nous ont annoncés des 
hommes qu'animait l'esprit de Dieu, nous nous 
bornerons à ceux-ci : les prophètes de Dieu n'étaient 
pas sous l'empire d'aucun homme ni d'aucun agent 
physique; ils étaient dans tin état physiologique (i), 
et jouissaient actuellement de l'usage de toutes 
leurs facultés et de tous leurs sens ; ils savaient ce 
qu'ils annonçaient, parlaient spontanément, sciem- 
ment et librement, et étaient tout à fait indépen- 
dants de toute influence naturelle. Enfin les pro- 
phètes conservaient le souvenir de toutes leurs pré- 
dictions : on sait que tout le contraire arrive chez 
les somnambules; ils ne se souviennent de rien à 
leur réveil. Voyez M. l'abbé Frère, qui a traité avec 
détail la question suivante : « Peut-on expliquer 



(1) On doit ici se rappeler que le sMUiaiidnilisme, soit artificiel» 
soit naturel, n'est point un état normal et j^^j^logique, mis une 
névrose ou une espace de maladie. 
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par le magnélîsme animal les prophéties, les tai- 
racles, les extases, les possessions et les faits de la 
divination? » 

Il n'entre pas dans notre sujet de traiter ici la 
question des miracles; nous nous manquerions à 
nous mêmes et surtout au respect dû aux divines 
Ecritures, nous croirions presque* commettre une 
sorte de profanation, si nous avions la témérité 
d'établir un insultant et outrageux parallèle entre 
les ^^ais miracles consignés dans nos livres sacrée 
et Its faits merveilleux ou plutôt les jongleries et les 
rapsodies ridicules du magnétisme animal. Mous 
nous bornerons à quelques mots sur la haute et 
puissante logique avec laquelle MM, les magnéti- 
seurs prétendent nous expliquer les prodiges mar- 
qués au sceau du Tout-Puis.^ani; en voici un petit 
échantillon. 

« Je jiense, dit M. Rostan, que les phénomènes 
surnaturels qui ont pu se présenter dans lanJ- 
quité, qui sans doute ont existé réellement, peuvent 
être expliqués par le magnétisme. 9 (1) Quelques 
lignes plus bas il ajoute : t Je crois qu'une foule de 
faits miraculeux trouvent une explication physiolo- 
gique, naturelle dans le magnétisme. » (Le ma- 
gnétisme rentre donc dans la physiologie, et par là 



(X^ 0^ioî^ ^voir gré h M. Hoatàn 4'avQir miae^tre parei)tfi^j|Qi&< 
« Je nç parle pas des prophètes que l'esprit de Dieu aniioait, » 
Cela ne i'empécfae pas de dire cependant qa*U ne vent pas chercher 
à savoir si les prophètes voyaient réellement dans l'avenir. Si les 
prophètes étaient animés de l'esprit de Dieu, ils pouvaient donc voir 
réellement dans revenir : pourquoi donc de la part de M. Rostan 
cette fennule Millatlve^ 
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même n'existe pas réellement ) F4n effet M. Foîssac, 
en parlant du magnétisme chez les Juifs, explique 
magnétiquement et admirablement un des miracles 
de Moïse : c'est celui par lequel le grand législateur 
des H» brt ux fait triompher Josué et pa-ser les 
Amalécites au fil de Tépée (i). t Moïse ayant en- 
voyé Josué combattre contre les Amalécîtes, monta 
sur une colline avec Aaron et Hur, et lorsque 
Moïse tenait les mains levées Israël était victo- 
rieux; mais lorsqu'il les abaissait un peu Amalec 
avait l/avaniage. Cependant les mains de Moïse 
étaient lasses et appesanties; c'est pourquoi ils 
priient une pierre, et l'ayant mise sous lui il s'y 
U66U» tandis que Aaron et Hur soutenaient les mains 
dea deux côtés; ainsi les mains ne se lassèrent pas 
jusqu'au coucher du soleil, et Josué passa les Ama- 
Jécties au fil de l'épée. » (2) c^ -, 

Voilà du magnétisme à distance, en grand et à 
large courant. L'application se présente ici tout na- 
turellement. M, Foîssac est sans contredit un des 
plus habiles magnétiseurs de France. Eh bien! 



(1) SI, rnivant M. f oisBac, la Mi^oêmagiifticpieâtait ^ parMe 
IW IWPft 4e Mcûee< poqifiHii le mém ivatav dil^ iNJIteun 91e le 
ipaignétisme n'est pas encore ^sst^ avancé pour chercher à expli- 
qner comment il agit, et qu'elle est sa nature intime? {flapports et 
dhcussîans, p. 5/i8.) Pourquoi encore les professeurs du magné- 
tiiM»Mtftdlwnl4liqM cctit actoif est dan» am ^aÊum et ^le 
l^ilfiîiilitl» p^ ikUNsh 9«)i 4es le^pa? y. RMabaous issure 

r« les pratiquas 4n 9ii>(fiiétisme étaieat connues et exercées 
s Tantiquité la plus reculée? » (Dictionnaire de Médecine, 
t xra.) 

(3) Foissac , Rapports et discussions sur le Magnétisme ani- 
malyp.m^mf' 
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qu'est-ce qui empêcherait le gouTernement, à la 
prochaine bataille qui se livrera, d'engager ce nou- 
veau thaumaturge à monter sur une colline (i), iw- 
sisté d'un détachement de dragons pour écarter les 
adeptes et les compères, et à y tenir les mains levées, 
à l'effet de foudroyer, sidérer et paralyser dûment 
et magnétiquement les ennemis de la patrie? Vous 
direz peut-être qu'aujourd'hui la science magné- 
tique n'a point encore atteint ce haut degré de per- 
fection. Détrompez-vous; elle est arrivée à son 
apogée, à son nec plus ultra. Les magnétiseurs mo- 
dernes font des miracles plus étonnants que ceux 
de l'Evangile ; ils n'ont pas même besoin de toucher 
les yeux des hommes pour les faire voir ; ils font 
plus fort que tout cela, et, ce qui est inouï depuis 
le commencement des siècles, ils les font voir sans 
yeux et de plus sans lumière. Que l'on dise après 
cela que le magnétisme n'est d'aucune utilité, et 
n'est bon que pour amuser les loisirs des esprits 
jcurieux et frivoles! Parlons sérieusement s'il est 
possible. Nous ne demandons pas que M. Foissac 
rende la vue aux aveugles de naissance ni même à 
ceux qui l'ont perdue par accident, par désorgani- 
sation des yeux ; nous le prions et nous le conju- 
rons non de chercher à faire voir des hommes et 
surtout des femmes par le derrière de la tête ou par 
l'estomac, mais de rendre la vue vulgaire^ oculaire 
aux personnes aveugles, atteintes d'amaurose ou de 
paralysie du nerf optique, et douées d'ailleurs d'yeux 
parfaitement beaux, clairs et perlucides. Que les 

(1) Le fond de cette pensée ajqiNutiem à M. Booillaud» 
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magnétiseurs nous fassent donc ce miracle par at- 
touchement, imposition, geste, parole, ordre men- 
tal, à leur choix; ce sera certes une œuvre un peu 
plus physiologique et surtout un peu plus utile à 
l'humanité que leur sotte et ridicule vision par l'oc- 
ciput, répigastre et les doigts; qu'ils fassent, di.s-je, 
tîe miracle, et nous croirons en eux. 

Nous terminerons ce paragraphe par un dernier 
fait merveilleux : c'est la paralysation par ordre 
mental ou un simple acte de la volonté, t J'ai plu- 
sieurs fois, dit M. Rostan, devant témoins paralysé 
mentalement le membre qu'on me désignait; un 
spectateur mis en rapport commandait le mouve- 
ment ; impossibilité absolue de mouvoir le membre 
paralysé. » Comment un ordre de paralyser un 
membre peut-il être mental si ce membre est ex- 
pressément désigné? à moins toutefois que cette 
désignation ne soit elle-même mental, et ainsi de 
suite. La somnambule est sous le regard fascinateur 
de son magnétiseur, et elle s'aperçoit que l'on s'oc- 
cupe d'elle : que devient alors l'ordre mental? Cela 
rentre tout simplement dans les considérations phy- 
siologiques que nous avons présentées sur ce point 
aux chapitres 3 et 4- 

Si l'agent magnétique est le fluide nerveux que le 
magnétiseur lance par sa volonté dans l'atmosphère 
nerveuse de la somnambule pour la magnétiser né- 
gativement^ c'est à dire la paralyser, comment se 
fait-il que le magnétiseur est absolument incapable 
de paralyser un de ses propres membres, qui est 
sous l'empire le plus immédiat de sa volonté? Nous 
croirons au magnétisme po$Uifet négatif qusind les 
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map:Q(^ti.seur8 paralyseront cneatalemeat une som* 
namhule à son insu, hors de leur yue, et séparée 
d'eux par un mur ou une cloison; et apparemcnent 
la chose ne sera pas très difficile, puisque M. Rostao 
assure que le fluide nerveux^ magnétique passe à 
travers les cloisons et les portes. Que ces messieurs 
donc daignent nous faire ce petit miracle, et nous 
acceptons volontiers leurs principes, sauf toutefois 
la diablerie, c*est à dire la jonglerie et le compé*- 
rage. 
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CBAPITRE¥I. 



APPBÉCUTION DE LA VALEUR SCIENTIFIQUE OU MAGNÉTISME ANIMAL, 
RÉFUTATION DE LA THÉORIE DE M. ROSTAN. 



Nous ne chercherons pas à prouver que le ma- 
gnétisme animal n'est rien, mais qu'il est autrç 
chose que ce que prétendant les magnétiseurs, et 
qu'il n'a pour agent aucun fluide particulier- Nous 
avons moritré plus haut que les phén» «mènes dits 
magnétiques que Ton peut rationnellement ad- 
mettre sont tous du domaine de la [ihysiolofîie et 
de la pathologie; et il en résulte que le magnétisme 
n'est véritablement qu'une habile exploitation de 
l'influence nerveuse et du pouvoir immense de l'i- 
magination en tout ce qui est ]»hv>iologique ou pa- 
thologique, c'est à dire vrai et rationnel; et en ce 
qui est merveilleux et anii-phy-îolo^ique cette ex- 
ploitation est jointe k rartifice humain, aux fasci- 
nations magnétiques, c'e^t à diye à la jonglerie, à la 
supercherie ou à la collusion- Il nous reste iqainte- 
nant à faire voir que le magnétisme est loin d'être 
reconnu comm^ science par les savants les plus dis- 
tingués : M. Rostaq convient lui-même que m, parmi 
les adversaires du magnétisme il ne rencontre quQ 
des gens du plus grand mérite^ dont l'opinion fait 
loi dans les sciences, dont l'approbation est la plus 
grande récompense, et dont le mépris est une con-* 
damnation sans appel. » On compte ceux q^v^i croii^nt 
au magnétisppus, et le pombre de ceux qui n'y 
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croient pas est vraiment infini. Il serait peut-être 
à propos de faire ici quelques obseryations sur le 
fameux rapport de la commission de TAcadémie de 
médecine dont nous avons plus haut rapporté les 
conclusions; mais, resserré dans des bornes trop 
étroites, nous devons nous contenter de rapporter 
sur ce point les sentiments de plusieurs membres 
distingués de l'Académie de médecine. Il est bon 
que Ton sache que ce rapport n'a point encore été 
discuté, et que par conséquent il n'a point obtenu 
la sanction du corps savant auquel il a été lu. 

Voici donc quelques courtes citations, d'après 
M. le docteur Dupau, qui commence lui-même ses 
lettres sur le magnétisme par les paroles suivantes : 
t C'est un art tout fantastique, dont les procédés 
mystérieux n'ont de pouvoir que sur les corps ma- 
lades, et qui par une singulière vertu enveloppe 
dans le même voile d'erreur «es propagateurs et ses 
dupes ; c'est enfin une science fausse dans ses théo- 
ries et dangereuse dans ses pratiques ; tel est le 
résultat de mes observations sur ce sujet. » 

Séance du lo janvier i8a6 {Gazette de Santé), 
relative à la discussion du rapport sur le magné- 
tisme animal. 

M. Desgenettes.... « Depuis que le rapport a été 
lu il a fait beaucoup de mal ; il a déjà porté le trou- 
ble dans les têtes de la génération médicale nais- 
sante. Elle se demande s'il faut brûler les livres et 
fermer les écoles, puisque le magnétisme doit suf- 
fire à tout. » 

M. Bally. Cet académicien compare les opéra- 
tions magnétiques aux oracles des sibylles, à Té- 
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chelle mystérîeusje de Mahomet, à l'autre de Tro- 
phonîus, etc. Il voit dans le magnétisme deux 
actions distinctes, Tune physique, l'autre mystique, 
c'est à dire absurde ; il ne peut y avoir de vérités 
que dans la première, t J'ai vu, dit-il en terminant, 
l'honneur de l'Académie compromis..» 

M. Double, c II suffît d'examiner ce qui a été fait 
à l'époque du premier examen du magnétisme 
pour se convaincre combien il est inexact de dire 
que la matière a été traitée légèrement. Il n'est pas 
aisé de stigmatiser les travaux des Francklin, des 
Laplace, des Lavoisier, des Thouret. L'opinion du 
monde savant a pu être fixée par eux.i.. J'ai beau- 
coup étudié le magnétisme^ soit comme magné- 
tiseur, soit comme magnétisé ; je déclare que je n'ai 
jamais rien vu ni rien éprouvé. Quant à tout ce qu'on 
nous raconte de merveilleux à ce sujet, je rappel- 
lerai ce mot de Fontenelle : « Puisque vous l'avez 
vu je le crois ; si je l'avais vu moi-même j'en dou- 
terais. » 

M. Laënnec. t Je cherche depuis vingt ans des 
faits magnétiques avec un commencement de foi ; 
je n'en ai pas trouvé ; j'ai voulu magnétiser moi- 
même, j'ai eu très peu de vertu. Il résulte du rap- 
port unanime de tout le monde que les neuf dixiè- 
mes des faits observés sont des jongleries ; si donc 
rien n'est plus diffîcile à trouver qu'un vrai som- 
nambule, l'Académie doit attendre. » 

M. Rochoux. « En faisant abstraction de toutes 
les jongleries accessoires auxquelles le magnétisme 
a pu donner lieu, on trouve deux faits principaux 
dans les prétentions des magnétiseurs : ce sont le 
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somnambulisme et la lucidité des somnambules. 
Ces phénomènes sont fort extraordinaires, et il 
serait sans doute curieux de s*en occuper. Au pre- 
mier abord rien ne parait plus facile ; mais, si nous 
en croyons les magnétiseurs, la seule volonté coq* 
traire des assistants peut empêcher Tefifet des opé- 
rations magnétiques; dès lors comment est-îl pos- 
sible de faire des expériences contradictoires, et quel 
résultat peuvent-elles offrir? Je ne parlerai point 
des prétendues merveilles du magnétisme, et sur- 
tout delà prévision magnétique, qui, si eUeexista/t, 
aurait dû depuis longtemps ruiner radmimslralion 
de la loterie ; je me bornerai à dire que, réduit à ^a 
plus simple expression, le magnétisme n'offre rien 
de merveilleux, et qu'il est inutile de nommer des 
commissions pour s'en occuper. » 

M. Récaniier ne s'arrête pas à la question scien- 
tifique ; il se borne à raconter quelques faits qui lui 
sont personnels. 11 a vu opérer M. de Pujségur 
avec sa fameuse maréchale ; c'était là certafnement 
le type du mafrnétisme. Eh bien ! «lit M. Rècamier, 
toutes les fois que j'ai voulu vérifier par moi-même 
les expériences on m'en a refusé les moyens. L'ho- 
norable membre cite plusieurs observations dont 
quelques-unes ont été faites à THôtel-Dieu, et qui 
sont loin d'être favorable au magnétisme. Une fois 
seulement il a observé une insensibilité parfaite 
chez une somnambule à qui il fit appliquer un 
m'»xa pendant le sommeil magnétique; mais ce 
phénomène tenait-il à l'influence du magnétiseur 
sur la malade? Quant à la lucidité des somnam- 
bules pour découvrir les maladies et les remèdes 
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appropriés, îl est persuadé que les véritables méde- 
cîns troUTcront dans Tappréciation des symptômes 
des lumières bien plus positif es qiie dans la préten- 
due clairtoyance magnétique. 

M, Magendle. « Je n*aî pas assisté aux discus- 
sions précédentes; mais m^occupant depuis vingt 
ans de physiologie j'ai fait tous mes efforts pour 
observer des faits relatifs au magnétisme : tous ces 
efforts ont été sans résultat positif. Il me semble 
que l'Académie a été induite en erreur ; qu*elle a 
été placée dans une fausse position lorsqu'on lui à 
suggéré ridée de nommer une commission parti- 
culière pour savoir si Ton s'occuperait du magné- 
tisme. 

. Déjà même le bruit 

de cette discussioà fait beaucoup de mal. C'est une 
circonstance exploitée avec empressement par les 
fripons, qui pullulent dans la capitale, et Ton cîie 
même des malades qui ont succotnbé entre les 
mains des magnétiseurs. 

« M. Cornac a cherché depuis nombre d'années 
à is'assurer de la lucidité des somnambules; il n*a 
pu en voir un exempFe bien avéré ; toutes les mer- 
veilles qu'on a contées à ce sujet lui paraissent 

du charlatanî.-me la meilleure preuve pour 

M. Bouillaud que tout cela n'est que du charata- 
nisme c'est que la plupart des magnétiseurs ont 
changé leur habit avec la mode, et se sont faits 
homœopathes. \Revue Médicale.) 

Yoyeï la réfutation du rapport de TAcadémie, 
intitulée : Examen historique et raisonné des expé-- 
rienceê prétendues niagnétiquts faites par ta commis- 
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sion de l'Académie royale de médecine^ par M. le 
docteur Duboîs (d*Amiens). Ce travail nous a paru 
un morceau de critique excellent, fait avec une 
supériorité de talent remarquable. M. le professeur 
Bouillaud assure que c'est un vrai chef-d'œuvre de 
haute raison et de la plaisanterie la plus fine et k 
plus ingénieuse. 

i J'ai lu et vu les œuvres des magnétiseurs, dit 
M. Dubois, et je me déclare en état d'hostilité 
contre eux; j'ai lu et médité le rapport de la com- 
mission, et j'ai été révolté de voir la réputation de 
tant de graves personnages compromise par d'indi- 
gnes jongleurs » Et ailleurs : c Ce que \t sais 

c'est que la commission par son impéritie n'a que 
trop compromis et le corps académique et le corps 

médical tout entier. » «Pendant près de six 

ans, ajoute-t-il encore, elle s'est laissé jouer, elle 
s'est laissé tromper de la manière la plus grossière, 
le tout pour faire un rapport tel quel. Eh bien! 
puisque de gaieté de cœur elle a voulu en courir les 
chances, je vais examiner cette longue série d'ex- 
périences ou plutôt de mystifications. » Cependant, 
nous devons le dire, l'équité nous en fait un devoir, 
nous croyons que M. Dubois a porté trop loin le 
scepticisme physiologique ; il paraît rejeter le som- 
nambulisme artificiel ou magnétique. Il est vrai, 
ce somnambulisme peut à la rigueur être simulé ; 
maïs s'ensuit-il de làyqu'il le soit toujours, et que 
tous les cas de somnambulisme soumis à l'observa- 
tion de la commission fussent réellement des faits 
simulés et fictifs? Il est impossible de le croire, cela 
répugne trop et fait violence à la raison. Partons 
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crun fait certain, îocontestable, avoue de tout le 
monde, du fait du somnambulisme naturel non 
provoqué. Or ce somnambulisme est quant au fond 
le même que celui que font naître ou déterminent 
quelquefois les procédés dît magnétiques. Pourquoi 
donc ne pas admettre un phénomène artificielle- 
ment provoqué qui a son analogue dans Tordre 
physiologique et pathologique, c'est à dire dans la 
nature? Il faut reconnaître la vérité de quelque part 
qu'elle vienne. 

Voici pour finir ce paragraphe un court extrait 
de l'examen critique de M. Dubois : c'est un léger 
échantillon de la dialectique pressante et du style 
piquant et incisif de l'auteur. Ce passage montrera 
en même temps la haute importance que les com- 
missaires de TAcadémie attachent à des faits ma- 
gnétiques qui, aux yeux d'observateurs vulgaires et 
non lucides, n'auraient assurément qu'une valeur 
très minime. « Un enfant âgé de vingt-huit mois, 
» atteint comme son père, dont il sera parlé plus 
» tard, d'attaques d^épilepsie, fut magnétisé chez 
» M. Bourdois de Lamothe par M. Foissac, le 6 
» octobre 1&27. Presque immédiatement après le 
» ^commencement des passes, l'enfant se frotta les 
» yeux, fléchit ]a tête de côté, l'appuya sur un des 
» coussins du canapé sur lequel on l'avait assis, 
» bâilla, s'agita, se gratta là tête et les oreilles, 
9 parut combattre le sommeil qui semblait vouloir 
» l'envahir, et bientôt se releva, permettez-nous 
» l'expression, en grognant; le besoin d'uriner le 
» prit, et après qu'il l'eut satisfait il fut encore 
» magnétisé; mais comme il ne paraissait pas cette 

2S 
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c fois Yoisio du sommeil on cessa Texpérieiioe. • 
(Rapport 19.) 

c Je ne puis m'empéeher 4le répéter eooore idh 
pensée de Cabanis, qu'il est des erreurs dont ks 
hommes d'esprit sont seuls susceptibles ; et en efet 
pour tout homme pourvu d'une dose fort ctf dlnake 
de bon sene qu'y aiirait41 eu de remarquable dans 
cette histoire? qui aurait pu s'imaginer d'en tirer 
des conséquences merveiUeuses si ce n'est une 
commission savante ? 

c Un misérable ouvrier conduit son ^ifsot âgé 
de vingt-huit mois chez un riche médedo ; il le 
place sur un canapé, et auasîtAt un anagoétiseur se 
met en quatre pour pmduire quelque efièt .sur oe 
bambin; le canapé est moelleux, il est garni de 
bons coussins; puis il bâille, il se gratte la tète et 
les oreilles, il grogne, il pisse, et puis il reste très 
éveillé ; voilà tout ! C'est bien peu de chose, ailes- 
vous me dire, et on ne peut rien en conclure si ce 
n'est que cet enfant était asses^ mal étevé^ M. Maui^ 
dois en aura été quitte pour foire brosser son eanapé 
et es3U]rer son parquet : vous n'y êtes paa ; avec de 
l'esprit et de la bonne vokmté on vient à bout de 
bien des choses ; vous allez voir. 

t Cette observation, dit M. le rapporteur {p. 21), 
» a paru à votre commission tout à fait digne de 
3 remarque! L'individu q^i en fait le sujet eet ua 
9 enfant de vingt- huit moî«; il ignore ce qu'on lui 
» a fait; il n'est pas même ^n état de le «avoir, et 
» cependant il est sensible à l'action du magnétis- 
» me, et bien certainement on ne peut attribuer 
» chez lui cette sensibilité â l'imagination. » 
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« GeHâioeûleût cet enfant ignorait ce que signi*- 
fiait l'agitation de M. Foissac ; certainement il n'é- 
tait pas même en état de le savoir; mais où voyti^ 
raas qutl ak été sensible à l'action du magnétisme? 
Le sommeil) dile»*¥oU8, a semblé vouloir V envahir z 
estH3e donc ehose nouvelle et inexplicable qu'un 
enfant de vtiigt-4itiit mois, bien placé sur un ca^- 
napé, éprouve Tenvie de dorttiîr? 

« Mais il a bâillé, il s'est gratté la tête et les 
« oreilles ; il a grogné ! » A cela je répondrai que je 
ne reconnais pas même ici vos premiers éléments 
de raction magnétique^ car il n'y a eu ni clignote- 
ment des paupières ni déglutition de la salive, etc. , 
phénomènes auxquels on attache tant d'impor^ 
tance. 

« Il fut encore magnétisé, ajoute M. Husson ; 
« mais comme il ne paraissait pas cette fois voisin du 
« sommeil on cessa l'expérience. » La réflexion du 
rapporteur est d'une rare naïveté; on n'a pas con- 
tinué l'expérience parce que le petit s'est avisé de 
ne pas avoir ce jour^là envie de dormir ! de sorte 
qu'on ne l'a pas magnétisé pour ne pas compromet- 
tre gratuitement le magnétisme, et cela n'empêche 
pas que cet enfant ne soit sensible au magnétisme ! » 
Voyei un autre et dernier rapport fait à l'Aca- 
démie de médecine en 1857, par une commission 
nommée par ce corps savant ; nous en avons rap- 
porté les conclusions. M. le docteur Dubois est 
l'auteur de cet important rapport, qui a réduit au 
néant les extravagantes prétentions de certains 
magnétiseurs. 

M. Rostan regarde le fluide nerveux comme l'a- 
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gent de tous les phénomèDes magnétiques ; wid 
3a théorie : « Dan^ Tctat actuel de la scieoce lot 
porte à considérer le cerveau comme une arguût 
sécrétant une substance particulière dont la pro- 
priété principale est de transmettre ou de rece- 
voir le Touloir et le sentir. Cette substance, quel^ 
qu'elle soit, paraît circuler dans les nerfs, dont les 
uns sont consacrés au mouvement (à là Yoloaié); 
ceux-là partent de Tencéphale ou de ses dépendan- 
ces, et vont se rendre aux extrémités, les auties au 
sentiment : ceux-ci vont se rendre à rencépJhale. 
Les premiers sont actifs, et les seconds passifs. 

^on5 

admettons la circulation d'un agent quelconque; 
mais cet agent ne s'arrête pas aux muscles ou i 
la peau : il s'élance encore au dehors avec une cer- 
taine force, une certaioe énergie, et forme ainsi une 
véritable atmosphère nerveuse, une sphère d'acti- 
vité absolument semblable à celle des' corps élec- 
trisés. Cette opinion est celle des plus habijes phj- 
siologistes. Dès lors tout nous semble susceptible 
d'une explication plausible. L'atmosphère nerveuse 
active du magnétiseur se mêle, se met en rapport 
avec l'atmosphère nerveuse passive de la personne 
magnétisée ; celle-ci en est influencée au point que 
l'attention et toutes les facultés des sens externes 
se trouvent abolies momentanément, et que les im- 
pressions intérieures et celles que communique 
celui qui magnétise se rendent au cerveau par une 
autre voie. Cet agent nerveux jouit, comme le ca- 
lorique, de la faculté de pénétrer les corps solides, 
piopriété qui sans doute a des bornes, mais qui 
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explique comment les somnambules sont influen- 
cés à travers les cloisons, les portes, etc. , et aussi 
comment ils perçoivent les qualités sapides, odo- 
rantes ou autres à travers certains corps, qui dans 
l'état ordinaire ne se laissent pas pénétrer par ces 
molécules. 

« Les faits multiplies qui prouvent d'une ma- 
nière irrécusable qu'on peut magnétiser à travers 
des corps solides, et que la présence de ces corps 
n'empêche par la clairvoyance, forcent bien à ad- 
mettre que l'agent nerveux ou magnétique doit 
passer à travers les corps. Ceci n'est pas plus éton- 
nant que la lumière tra versa of^.;s corps dîaphanes, 
l'électricité traversant les corps conducteurs, et le 
calorique pénétrant tous les corps. Le mélange de 
ces deux atmosphères nerveuses rend très bien 
(c'est à dire très mat) raison de la communication . 
des désirs, de la volonté, des pensées même de 
celui qui magnétise avec la personne magnétisée. 
Ces désirs, cette volonté étant des actions du cer- 
veau, celui-cî les transmet, au moyen des nerfs, 
jusqu'à la périphérie du corps et au-delà, et lorsque 
les deux atmosphères nerveuses viennent à se ren- 
contrer elles s'identifient au point de n'en former 
qu'une seule. Les deux individus n'en forment 
qu'un; ils sentent et pensent ensemble, mais l'un 
est toujours sous la dépendance de l'autre. 

t Dans cet aperçu nous n'avons peut-être pas 
dévoilé le vrai mécanisme des efforts magnétiques ; 
mais nous pensons que, sans nous éloigner beau- 
coup des faits physiologiques et physiques généra- 
le meut adoptés, notre hypothèse explique d'une 
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maiûère assez satisfaisante la production de ees 
effets- » (i) 

Cette kjpothèae de Tatmosphète nerveuse n'est 
îustifiée par aucun fait certain. AU contraire toute» 
les données physiologiques et Tanalogie nous prou- 
vent que l'agent ou le fluide neryeux ne s'élance 
pas au-delà du corps, mais qu'il circule dans les 
nerfs à peu près comme le sang circule dans les 
vaisseaux; il ne sort donc pas des nerfs pas plus 
que le sang ne sort de ses vaisseaux; et si dans 
quelques cas rares le sang transsude à travers les 
pores de la peau, il n'offre dès.lws plus aucun ca- 
ractère de vitalité ni de qualité stimulante r il doit 
en être de même du fluide oerveux. 

Si la volonté humaine était assez puissante pour 
lancer le fluide nerveux hors du corps et le pro- 
etcr ainsi dans un milieu nouveau ou Faîr am- 
biant, elle devrait à plus forte raison, dans le cas 
où un nerf est coupé, le faire pénétrer à travers les 
chairs qui touchent immédiatement le bout supé- 
rieur du nerf divisé. L'observation prouve que les 
choses ne se passent pas ainsi. Le fltiiàe nerveux 
envoyé par la volonté la plus forte ne peut aller que 
jusqu'à la section du nerf et pas au-delà : toutes 
les parties auxquelles le bout inférieur du nerf 
coupé porte le mouvement ee demeurent pas moins 
paralysées, ma^ré le plus grand vouloir de la part 
du blessé* 

Si le fluide nerveux est la seule cause des phéno- 
mènes magnétiques, pourquoi n 'agitai pas sur les 

(1) Dictionnaire de Médecine^ art. Magnétisme. 
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aohnaux, qui odt des ùtifs et qui par conséquent 
défraient aussi avoir du fluide nerveux? pourquoi 
des corps inanimés ow dépourvus de nerfs, comme 
un baquet ou un arbre, peuvent-ils devenir, suivant 
les magnétiseurs, des instruments des phénomènes 
magnétiques? il faut donc qu'ils se chargent du 
fluide nerveux que le magnétiseur leur commu- 
nique, et qu'ils le lancent à kur tour sur les indivi- 
dus qui sont dans l'atmosphère nerveuse de corps 
sans nerf, supposition tout à fait absurde et ridi- 
cule. 

Les magnétiseurs nous assarent qu'ils peuvent 
endormir par un pur acte de leur volooté à dis^ 
tance, c'est à dire dans un grand éloignement de 
la personne ou à son insu et même à travers des 
cloisons; mais alors comment s'établit l'atmo^hère 
nerveuse? On compare la titesse et la pénétratioqa 
du fluide nerveux ou magnétique à celles de la lo*^ 
mière, du fluide électrique, du calorique ; mais des 
comparaisons ne sont pas des preuves, et pois la 
lumière ne traverse pas un mur. 

Il* le docteur Roatan engage ses leoleur» à lire 
les observations de Petétin. < jRtm, dit^, n'en m$^ 
stirément plus digne d'intérêt. 

« Une jeune persMme après avonr éprouvé de 
violentes convuldons était tombée en peste de ec»^ 
naissance; eBe était immobile, les yeux fermés, 
roulant dans leur orbite, et chantait arec eothou^ 
siasme ; les membres, placés successivement dans 
des attitudes très pénibles, conservadeM la po^ficn 
qu'on leur imfprimait. 

« Les excitants de toute espèce furent vainement 



Digitized by 



Google 



440 PENSÉES d'un croyant catholique. 

employés pour la tirer de cet état. C'est vainement 
qu'on cherchait à se faire entendre d'elle, qu'on la 
piquait) qu'on la pinçait, qu*on lui faisait flairer de 
l'ammoniaque, etc. : elle était absolument insen- 
sible à tous ces moyens ; les sens paraissaient com- 
plètement paralysés. Le hasard fit que le médecin 
glissa et tomba sur l'épigastre de la malade en pro- 
nonçant ces mots : i II est bien malheureux que 
je ne puisse empêcher cette femme de chanter! — 
Eh! ne vous fâchez pas, M. le docteur, je ne chan- 
terai plus, » répondit la malade. Le médecin con- 
tinua à lui parler sans obtenir de réponse. Il se re- 
plaça enfin dans la position où il était Jorsqu'iJ avait 
été entendu, et il le fut encore. Nul doute que la 
malade n'entendît par l'estomac. Des expériences 
réitérées prouvèrent que le sens de l'ouïe était 
transporté dans cette région. Il faut lire les détails 
curieux de ce phénomène dans l'ouvrage même de 
M. Petétin. Celui-ci s'assura ensuite que le goût et 
l'odorat avaient aussi leur siège dans la même ré- 
gion ; des mets divers présentés à l'épigastre avec 
les plus grandes précautions furent reconnus sans 
hésitation et sans erreur. II en fut de même des 
odeurs, et, chose plus inexplicable encore, des 
formes et des couleurs. Ce médecin ayant appliqué 
successivement plusieurs cartes sur l'épigastre, la 
malade les nomma toutes successivement sans se 
tromper; elle disait les voir lumineuses, plus 
grandes que dans l'état naturel et dans l'estomac. 
Il cite plusieurs observations analogues à celle-ci et 
au moins aussi surprenantes, et j'ai l'intime con- 
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viclion qu'il n'a pu les inventer. » (i) Yoîci ce qu'a- 
joute M. le professeur Richerand à cette observa- 
tion de catalepsie hystérique si digne d'intérêt sui- " 
vant M. Rostan : t Afin de rendre les choses plus 
croyables il ajoute (Petétin) « qu'elle voyait Tinté- 
« rieur de son corps, devinait ce que renfermaient 
€ les poches des assistants, en faisait l'inventaire, 
« ne se trompait pas sur le nombre des pièces de 
« monnaie contenues dans leur bourse » . . . . Enfin 
j)Our exercer tout à fait la foi de ses lecteurs M. Pe- 
tétin s'écrie : « O prodige inconcevable! formait^on 
€ une pensée sans la manifester par la parole, la ma^ 
« lade en était instruite aussitôt. » Dans le cas où les 
amis du merveilleux nous reprocheraient de pousser 
trop loin le scepticisme, nous leur répondrons que 
M. Petétin est le seul témoin du miracle ; qu'il est 
impossible d'après sa narration de dire en quelle 
année et sur quelle personne se sont opérés les pro- 
diges qu'il raconte, et que cet auteur enthousiaste 
pourrait bien avoir inventé ce conte pour confondre 
les incrédules qui se permettaient de tourner en 
dérision son système sur l'électricité du corps de 
riiomme. » (2) « Nous avons consulté sur cette 
observation étrange, dit M. le docteur Monfalcon, 
des médecins qui ont vu et suivi la malade; aucun 
d'eux n'a aperçu les miracles que Petétin s'est 
complu à décrire. » Voilà évidemment des phéno- 
mènes que l'on regarde comme magnétiques. Où 
est ici le fluide nerveux qui les a produits? de quel 

(1) Dictwnnaire de Médecine, U xiii, art. Magnétisme. 

(2) Physiologie, t 11, art. Sensation. 
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ioAifidn est-il émané? soas rkrfhience de qtteBe vo- 
lofité, par quelle infenticMO, qttel procédé, quel 
geflrte, quefle parole?* Rien de tant cela n*a exî^é. 
Sî ces faits sont réritables, qne defienft le magné- 
tisme, car ils ne lui appartiennent pas; ils sont an 
domaine de Ja physiologie otr phitôt de la patholo- 
gie, et dès lors il n'y a plus de magnétisme? 

Sî ces mêmes faits sont faux, fictifs ou inventés, 
comme le pensent aujourdTiui tons le^ savants, 
hors M. Rostan, que doit-on penser de tous les phé- 
nomènes merveilleux du magnétisme, qui leur sont 
semblables en lout point? Il n'y a qu^à les nier fout 
simplement les uns comme les autres. 

De tout ce qui précède il résulte que le fluide 
magnétique ou plutôt le fluide nerveux, considéré 
comme agent du magnétisme animal, suivant 
M, Rostan, et l'atmosphère nerveuse du même au- 
teur sont des êtres de raison, de pures hypothèses 
qu'aucun fait ne justifie et qu*aucune observation 
physiologique ne prouve rigoiireusement. 
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S'il est yrai que Fon sût léeUement guéri quelquet 
maladies DerTeuaea ou morales par Vc^ pratiques ou 
les procédés maguétiquet , eea sortes de guérisoos 
doirent être attribuées à la puîssaoce de la théra^^ 
peutique ordinaire, c'est à dire de la caédeçiae mo- 
rale, et non à une tertu spéciale^ pvofHre et inhé* 
rente au magnétisme animal. On sait en effet qu'en 
exploitant habilement Vinfluedoee nerveux et en 
frappant à propos l'imagination des malades néno* 
pathiqoes, mélancoliques, hypocondriaques, hys- 
tériques, etc. , on obtient très souvent les phis heu-> 
reux résultats. Les fastes de la médecine fourmillent 
de pareilles cures; il serait superflu d'en rapporter 
iei ; d'aflleurs nous en atoans parié Éuffisamment au 
chapitre troisième. 

Il n'est donc point de guérison obtenue par les 
pratiques magnétiques qui n'eût pu être opérée par 
la véritable médecine, d'une manière et plus con- 
vnnable et plus sûre sous tous les rapports. 

Quels maux, quels accidents ne peuvent pas 
causer les pratiques perturbatrices du magnétisme 
animal? lies magnétiseurs en conviennent eux- 
mêmes. M. Bertrand nous dit que • rien n^est si 
commun que de voir les malades éfnTOUver les aeei- 



Digitized by 



Google 



444 PENSÉES D*IIN CROYANT CATHOLIQUE. 

dents les plus fâcheux par suite des idées qu'ils ont 
eues en somnambulisme. » M. le docteur Dupau 
nous apprend que « le résultat trop ordinaires des 
pratiques du magnétisme animal est de développer 
les maladies nerveuses et de les faire naître chez 
les personnes qui n*y sont que peu disposées. » 
M. Rostan assure que « le magnétisme mal dirigé 
peut occasionner des accidents graves. Je l'ai vu 
produire, dit-il, des malaises généraux, des dou- 
leurs vires, des céphalalgies opiniâtres, des cardial- 
gies violentes , des paralysies passagères, mais fort 
incommodes et fort douloureuses, un ébranlement 
général qui prédispose à toutes les névroseSf une 
fatigue excessive, une grande faiblesse, une mai- 
greur extrême, la suffocation, l'asphyxie; et je ne 
doute pas que la mort même n'en pût être le ré- 
sultat si l'on s'avisait de paralyser les muscles de la 
respiration. L'aliénation mentale, la mélancolie en 
ont été fréquemment la suite. » 

Enfin on cite même des malades qui ont suc- 
combé entre les mains des magnétiseurs. 

Arrière donc la médecine magnétique l Que les 
médecins qui exercent leur noble profession avec 
dignité et quelque élévation philosophique dédai- 
gnent et répudient une pareille auxiliaire, et la 
renvoient A sa sœur l'hamœopathie. Les médecins 
vraiment dignes de ce nom connaissent et savent 
apprécier leur haute et céleste mission; ils y ont 
foi, et cela leur suffit. Et en effet un médecin sage, 
habile et ami des hommes, qui a la conscience de 
ses devoirs, sait au besoin employer la médecine 
morale ou la médecine du cœur; il sait sympathi- 
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ser et s'identifier en quelque sorte avec ses sembla- 
bles souffrants, parce qu'il les aime et qu'il est sen- 
sible à leurs maux. Une âme est-elle saisie dune 
immense douleur, est-elle- aux prises avec les transes 
du désespoir; soudain apparaît calme et serein 
rhomme qui sait compatir aux angoisses d'autrui. 
L'homme de la charité distille dans ce cœur ulcéré 
le baume salutaire de la consolation, environne 
l'être souffrant de riantes images et peut-être d'in- 
nocentes illusions, fait briller à ses yeux la douce 
espérance, l'aurore d'une sfrre et prochaine guéri- 
son, et en attendant des paroles ajuies, comme une 
rosée bienfaisante, descendent dans ce cœur affligé, 
et portent dans l'âme inquiète et agitée la résigna- 
tion, la Sérénité et le calme. 

Voilà le magnétisme que les médecins emploient 
tous les jours avec le plus grand succès. Mais qu'il 
y a loin de ces procédés d'humanité et de charité, 
que la nature et la religion nous apprennent, aux 
pratiques bizarres et souvent indécentes, aux jon- 
gleries, aux mystifications, aux déceptions et aux 
mensonges du magnétisme animal! 



Digitized by 



Google 



416 PEM8ÉB8 9'iW ilBOVillT €ÀfHOLIQUE. 



■ ! ■ li 'l li 



CnMfUtt fD. 



Maintenaût que le magnétisme soit une science 
vraie, qu*il soit une science fausse, quil soit une 
science mystérieuse, occulte, cabalistique, magi- 
que, diabolique, peu importe dansïagrare et terri- 
ble question que nous allons soulever. Toujours 
est-il que le magnétisme animal existe quelquefois 
par le somnambulisme qu'il détermine ; qull existe 
souvent par les phénomènes ou accidents nerveux 
qu'il fait naître, et enfin qu'il existe toujours par les 
procédés qui le constituent. Or le danger moral 
n'est-il pas dans ces procédés, dans ces accidents 
nerveux et surtout dans ce somnambulisme magné- 
tique? C'est ce qu'il s'agit d'examiner avec quelque 
détail. 

Danger dans les procédés. Yoîci d'abord d'après 
M. Rostan un résumé des principales qualités que 
doit posséder le magnétiseur. « Il faut que le ma- 
gnétiseur n'ait rien de repoussant, qu'il soit bien 
portant, dans la force 4e l'âge ou dans l'âge mûr; 
qu'il soit grave, affectueux, qu'il soit supérieur s'il 
est possible à la personne magnétisée.... et exerce 
sur elle un ascendant quelconque. » Ailleurs Je même 
auteur ajoute : « Parmi les personnes qui exercent 
le magnétisme celles qui sont vives, ardentes, en- 
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thousîastes réussissent mieux. » Quant aux sujets 
magnétiques, les meilleurs pour obtenir de grands 
effets sont de jeunes filles trèsneryeuses, sensibles, 
impressionnables et surtout hystériques, c'est à dire 
plus ou moins ardentes, passionnées et érotomane^. 
Rappekz-^YOus les conditions et les attitudes que 
la science de Mesmer prescrit et au magnétiseur et 
à la magnétisée : tis sont assis en face Tun de l'au- 
tre, se touchent par les pieds, les genoux, surtout 
par les mains et naiéme par les yeux, c'est à dire par 
tin long et continuel échange de regards. Après ces 
préliminaires affectueux viennent différents autres 
attouchements à la tête, aux épaules, aux bras, que 
Ton prolonge jusqu'aux pieds, quelquefois à l'épi- 
gaartre, etc. , etc. U n'est certes pas nécessaûce d'étf e 
grand moraliste et d'avoir une profonde connais- 
sance du cœur humain pour juger de l'effet que ces 
mystérieuses manœuvres pourront produire chez 
une jeune fille impressionnable et toute palpitante 
de trouble et d'émotion, et peut-être même sur le 
grave et stoïque magnétiseur qui n offre rien de re^ 
poussant j qui se porte bien et qui est dans la force de 
(''âge, c'est à dire qui est jeune, beau et plein <le 
santé. Et que sera-ce donc si la magnétisée est une 
hystérique, comme cela arrive assez soutient ? car 
les fines hystériques sont les meilleurs sujets eties 
plus capables de grands effets magnétiques. Les 
médecins expérimentés connaissent le merreilieux 
instinct de certaines hystériques par lequel, les yeuK 
fermés ou au milieu des ténèbres, elles sentent 
parfaitement la présence et l'approche des hommes, 
et par un genre de lucidité qui leur est propre, non 
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Bomnambulique s'entend, elles les distinguent très 
bien des pf^rsonnes du sexe opposé. 

Les médecins honnêtes, délicats et vertueux, et 
il en est encore un assez bon nombre, de quelle 
prudence, de quelles précautions ne se croient-ils 
pas obligés d'user dans l'exercice de leur ministère A 
l'égard des personnes de l'autre sexe! Quel extérieur 
sérieux et presque austère, quelle gravité, quelle 
sévérité de mœurs, quelle circonspection de langage 
ne leur commande pas leur haute et redoutable 
mission! Si les médecins eux-mêmes, qui ont carac- 
tère et mission de science, de profession et de mo- 
ralité, s'imposent une si exacte et si scrupuleuse 
réserve dans la crainte bien fondée sans doute de 
provoquer une trop forte expansion nerveuse et 
d'exciter ou de réveiller la sensibilité affective, et 
surtout la susceptibilité erotique, comment après 
cela pouvoir excuser la conduite imprudente et 
téméraire de certaines gens qui, sans caractère ni 
mission, sans moralité ni science, se livrent avec 
tant de légèreté à des pratiques dont ils sont loin 
d'avoir calculé la funeste et terrible portée ; et tout 
cela sans motif suffisant, sans but légitime, sous le 
vain prétexte de guérir ! Mais nous avons vu plus 
haut que cette prétention est ordinairement dans 
son objet tout à fait illusoire et chimérique. Les 
imprudents ! quelle immense responsabilité ils as- 
sument sur eux ! Quels sujets de crainte pour la 
morale publique dans un point d'une si grande et 
si effrayante conséquence! 

Dangers dans les phénomènes ou accidents nerveux. 
Ce second état n'étant que le prodrome ou l'avant- 
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coureur du troisième ou du somnambulisme ma- 
gnétique, nous ^ne nous y arrêtons pas : il nous 
suffira de dire par anticipation que c'est déjà, selon 
nous^ une sorte d'immoralité que de provoquer ces 
divers accidents, cette grande perturbation ner- 
veuse, ces mouvement convulsîfs, ces spasmes hys- 
tériques, et surtout, nous le répétons, il y a immo- 
ralité à faire évanouir une jeune personne et à la 
priver de son libre arbitre. On sentira mieux la 
vérité de cette assertion dans le paragraphe suivant. 

Dangers dans le somnambulisme magnétique. C'est 
ici le grand écueil où l'innocence et la vertu peu- 
vent faire le plus triste et le plus déplorable nau- 
frage.* Je voudrais pouvoir terminer ici pour ne pas 
être obligé de dévoiler tant de honte et d'ignominie; 
mais la voix sévère de ma conscience et le senti- 
ment d'un grave devoir m'interdisent sur ce point 
un lâche et coupable silence. 

Si les infamies et les horreurs qui m'ont été der- 
nièrement révélées sont vraies, et malheureusement 
il m'est impossible d'en douter, dès lors j'acquiers 
ïa triste et douloureuse conviction que le magné- 
tisme animal peut devenir le moyen de corruption 
le plus exécrable qui soit jamais sorti de l'enfer.... 
et <|iue l'on ne dise pas que les hommes ab.isent de 
tout pour fahre le mal, et même des meilleures 
choses, comme de la médecine, de la chimie, etc. 
Je réponds à cela que les hommes n'abusent que 
de ce qui est bon et dont on use honnêtement et 
légitimement; que l'abus suppose toujours l'usage 
honnête et légitime d'une chose réellement utile à 

29 
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la société. C'est pourquoi on dit Tabus de la méde- 
cine, parce qu'on en connaît rhonnête ef légitime 
usage ; mais on ne dit pas Tabus de l'usure ou du 
libertinage, parce qu'on n'en connaît pas l'usage 
honnête et légitime : ces choses constituent déjà 
un désordre par leur existence même. Il résulte 
donc de là que l'on ne peut pas dire qu'on abuse du 
magnétisme, par ce qu'on ne doit pas en connaître 
le légitime usage, par la raison que le magnétisme 
n'est pas reconnu comme une chose utile à la 
société. 11 s'ensuit finalement que la pratique du 
magnétisme doit être regardée non seulement 
comme inutile à la société, mais encore c^^mme 
nuisible, en ce sens qu'elle porte directement au 
vice et au désordre ; et sous ce rapport le moraliste 
chrétien doit assimiler le magnétisme animal auit 
jeux défendus, aux danses avec promiscuité des 
sexes, connues sous le nom de bals, aux théâtres et 
à ces désordres de tous les genres que nous repro- 
duisent chaque année ces jours de licence ou ces 
bacchanales et ces saturnales que le paganisme nous 
a léguées. Tout le monde sait en effet que toutes 
ces sources de corruption nous viennent du culte 
idolâtrîque, des superstitions et des fêtes païennes. 
Il n'y manque que les arènes des gladiateurs ; mai» 
nos suicides et nos duels ne sont-ils pas là pour rem- 
placer ces spectacles de sang et de carnage? Con- 
cluons donc que toutes ces causes de démoralisation 
sont non seulement inutiles à l'ordre social^ mais 
contraires aux bonnes mœurs ; qu'elles portent 
directement et essentiellement au vice et au'désor- 
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dre, et qu'à ce titre elles doivent être considérée^ 
comme des inventions immorales et sataniquas, 
par lesquelles le géoie du mal, l'esprit du mensonge 
et de Terreur fascine et séduit maheureusement la 
grande masse des pauvres humains. C'est en ce 
sens que nous répondons aux ecclésiastiques qui 
nous soutiennent que le magnétisme vient du 
démon. 

Yoici au point de vue de la morale publique le 
sentiment d'un savant physiologiste, Al. le docteur 
Dupau : « On ne peut douter que le magnétiseur 
n'exerce une frès grande influence morale sur la 
personne somnambule. Sa volonté est en quelque 
sorte endormie 9 et elle ne résiste pas aux ordres de 
celui qui Ta magnétisée. Ne pei|{-on pas alors con* 
oaitre les secrets des familles, pénétrer dans la» 
intérêts les plus chers et les plus sacrés, etc. ? Bien 
plus, il naît de ces rapports intimes, de cet échange 
de regards animés par les sentiments les plus doux, 
de ces impressions étranges et agréables, de cet 
état tout nouveau daas lequel tombent les somw 
nambules, il naît un attachement entier et absolu 
pour le magnétiseur. La reconnaissance, portée 
jusqu'à l'enthousiasme de la passion, exalte ainsi 
tous les sentiments affectueux, Vous jugez mainte^ 
nant de ce qui doit arriver si la somnambule est 
upe jeune femme et que le magnétiseur ait les 
qualités pour plaire. M. Rostan dit t qu'elle le 
suivrait comme un chien suit son maître. » (Z)icr- 
tionnaire de Médecine^ art. Magnétisme, p. 4^0 
Sans adopter à la lettre cette comparaison ridicule, 
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je conclus avec ce médecin que le magnétisme 
animal compromet la santé des individus, la mo- 
rale publique et la sûreté des familles. » (i) 

Le même auteur, à la page 245, nous apprend 
que « M. Récamier a rapporté plusieurs cas de gros- 
sesse survenue par suite du magnétisme animal, et 
que M. Magendie a cité des faits de personnes 
mortes sous Tinfluence de cet art. » 

Mais afin que Ton ne dise pas que nous parlions 
sous rimpression d'une forte prévention, et que 
nous exagérions les dangers attachés à là pratique 
du magnétisme animal par un bon motif, ou Je 
désir de prévenir des désor 1res possibles, nous al- 
lons rapporter ici le haut enseignement que for- 
mule nettement sur ce point un professeur distin- 
gué de la Faculté de médecine de Paris et sans con- 
tredit le plus savant défenseur du magnétisme 
animal, enfin M. Rostan lui-même. Voici ses pa- 
roles solennelles et sacramentelles : 

€ La personne magnétisée est dans la dépendance 
absolue du magnétiseur, elle n'a en général de vo- 
lonté que la sienne; bien plus, quand même elle 
voudrait s'opposer à son magnétiseur, celui-ci peut 
quand il lui plaît lui enlever la faculté d'agir, la fa- 
culté de parler même. C'est, avons-nous dit, un des 
phénomènes qu'on produit avec le plus de facilité. 
Quelles conséquences terribles ne peut pas avoir 



(i) Lettres physiologiques et morales sur le Magnétisme ani- 
mal^ adressées à M. le profes^seur Alibert. 
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cette toute-puissance? Quelle femme, quelle fille 
^era sûre de sortir sans atteinte des mains d'un ma- 
gnétiseur qui aura agi avec d'autant plus de sécu- 
rité que le souvenir de ce qui s'est passé est au ré- 
veil entièrement effacé. Le magnétisme, il faut le 
dire hautement, compromet au plus haut degré 
l'honneur des familles, et sous ce rapport il doit 
être signalé aux gouvernements. Mais supposons 
un moment que le magnétiseur, qui est ordinai- 
rement jeune ou adulte et doué d'une bonne 
santé, résiste à la facilité d'abuser de sa somnam- 
bule, que sa vertu le fasse triompher de l'attrait 
du tête-à-tête et de l'impunité; que, honteux 
de sa lâcheté, il rejette avec horreur toute idée 
criminelle, ce qui est beaucoup exiger de l'huma- 
nité, combien d'autres dangers n'existent-ils pas 
encore? 

« Un magnétiseur ne peut-il pas ravir des secrets 
importants et les faire tourner à son avantage. Ne 
sait-on pas que le bonheur des familles est souvent 
attaché au secret de certaines circonstances. Dans 
l'une on cache son origine, dans l'autre sa fortune;, 
dans celle-ci la maladie d'un de ses membres, dans 
celle-là un projet ambitieux, etc. La découverte de 
quelqu'un de ces secrets ne peut-elle pas faire le 
malheur d'une famille entière? Ce n'est pas tout 
encore. On a formellement nié l'influence des 
sexes; on a eu tort. Cette influence est très puis- 
sante. La somnambule contracte envers son ma- 
gnétiseur une reconnaissance, un attachement sans 
bornes. De là à une passion véritable le chemin 
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n'est pas long. Je crois que si la violence est facile, la 
séduction, moins odieuse» Test bien davantage en- 
core* Gomment Toulez-vous résister à des attouche- 
ments réitérés, à des regards tendres, à une coha- 
bitation journalière, à des témoignages d'intérêt 
d'une part et de reconnaîssaoce de l'autre? Cela 
n'est pas possible. L'intimité s'établit. ...... 

on peut en prévoir les suites. 

« Je ne prétend» pas que cela arrive souvent 
ainsi; je sais très bien qu'on peut magnétiser im- 
punément des femmes qui ne sont ni jeunes ni 
jolies, avec lesquelles et pour lesquelles il n'y a rîen 
à craindre. Je dirai même que cela a eu lieu dans 
la plupart des cas (i) ; mais je veux seulement dire 
que c'est une occasion de corruption pour les mœurs; 
et qu'il est des gens qui doivent succomber à la 
tentation, etc. Ainsi le magnétisme peut être dan- 
gereux pour la santé; il est aussi dangereux pour 
la morale publique. Pour obvier à de pareils in- 



(1) Noos devons convenir en effet que dans la plupart des cas 
il n'y aurait rien à craindre à magnétiser des femmes vieilles et 
laides ; mais c'est précisément ce que l'on ne fait pas, et pour 
cadsOi sans doute. Et, soit dit en passant, pourquoi ce ministère 
n'est-il pas généralement dévolu aux femmes ? N'ont-elles pas aussi 
bien que les hommes des nerfs et par conséquent, selon les magné- 
tiseurs, un fluide nerveux ou magnétique? Manquent-elles de bonne 
volonté? Ne sont-elles pas affectueuses? Et puis de l'influence et 
de l'ascendant, n'en exercent-elles pas ? Cependant l'usage con- 
traire a prévalu. Il faut des hommes, et des hommes qui aient de la 
tête , qui soient capables de soutenir le poids de la science magné- 
tique, et surtout qui soient dans la force de Cage et bien por- 
tant. 
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convénients le gouvernement devrait en interdire 
Texercice avec sévérité, et ne le permettre qu'à 
des gens qui offrissent toutes les garanties dési-* 
râbles. » (i) 

Si des médecins s'expriment avec tant d'énergie 
sur les désordres ou les maux que peul produire la 
pratique du magnétisme, on ne doit point s'éton- 
ner qu'un évêque, dépositaire de la vérité, s'élève 
également avec force contre la science mensongère 
et corruptrice de Mesmer. Voici ce que disait mon- 
seigneur l'évêque de Moulins dans son mandement 
pour le jubilé de i836 : « Nous nous élèverons 
« contre ces ténébreuses inventions, ces mjsté- 
« rieuses découvertes de prétendus savants mo- 
€ dernes, adeptes du matérialisme et corrupteurs 
ç de la morale, si bien accueillies à l'époque où 
t se préparait notre malheureuse révolution, et 
€ dont on cherche à renouveler le scandale. 
« Nous signalerons particulièrement cette science 
« funeste du magnétisme animal, dont la seule 
« dénomination caractérise si bien l'immoralité 
€ de ceux qui la professent, la pratiquent et 
« s'efforcent de la propager, science perturba- 
c tric^ dont l'effet est de mettre le désordre dans 
« toutes les facultés physiques et morales des 
« hommes. » 

Voici enfin le passage d'une note sur le magné- 
tisme par M. l'abbé comte de RobiaHo : « Quoique 
mépritsé des sociétés savantes de l'Europe et géné- 



(i) Dictionnaire de Médecine, art. Magnétisme, p. û58, et 
Cours (t Hygiène, p. 245 et 246. 
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ralement repoussé par les personnes vertueuses, le 
magnétisme animal continue, en promettant des 
merveilles^ à se faire des partisans. Le voyant privé 
du suffrage des hommes éclairés, on recherche en 
sa faveur celui de la multitude. On voudrait, à force 
de persévérance ou d'obstination, le populariser; 
et pour y parvenir on en dissimule les funestes 
effets. I/attrait de la nouveauté et l'ignorance des 
dangers empêchent communément que les progrès 
du magnétisme animal ne s'arrêtent. Parmi les 
personnes qui commencent à le pratiquer et celles 
qui se font ou veulent se faire magnétiser, îi en est 
qui sont de bonne foi et sans défiance; faute de 
connaître les tristes résultats que l'expérience ap- 
prend, elles favorisent Us progrès du mal. En effet 
il est constant et formellement avoué que le ma- 
gnétisme animal excite et fomente habituellement 
des passions désordonnées, provoque à la licence 
des mœurs, déprave les consciences. Les membres 
de l'Académie de médecine, qui, sous le règne de 
Louis XYl, observèrent les phénomènes du magné- 
tisme animal, en parlaient ainsi, ajoutant spéciale- 
ment dans ce rapport que le traitement magné- 
tique ne peut être que dangereux pour les mœurs. » 
• Nous-mêmes aussi (ajoute un autre auteur cité 
par M. Robiano), nous pouvons dire qu'il est à 
notre connaissance qu'en Allemagne et en France, 
le libertinage somnambulique a été un des puis- 
sants secrets de l'enfer pour démoraliser les hom- 
mes; et remarquez bien que l'immoralité dont 
nous parlons n'est point un accident fortuit, nuq 
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plus qu'un accident passager : inhérent au som- 
nambulisme, elle en souille presque toutes les vie- 
timeSy elle y excite de condamnables émotions, 
elle y allume des passions honteuses. • (Voyez, 
dans notre Essai sur la théologie morale la sentence 
de Rome contre les magnétiseurs* 



FIN. 
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